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Ego unquam fuisse taie monstrumîn terris uullum puto,..,m 

. Quis turpioribus vins confunctior h.» Quis tetrior hostis 

huie civitati i Quis în voluptatihus inquinatior ?.... Quis im 

r^q^citate avarier h., Qufs in làrptione ejjfusior ?.... Omnew 

ûmuihùs ex terris homihes improhos audacesque eoUegerat, . 

Cic* Orat, pro Caelio , cap, 5 et 6. 

Je ne crois paç qu'il nit iamais exisfé sur la tPire un pareil 
monstre. 'Fut-il jamais lionime plu^ lié que lui » av^c les 
gens les plus décriés .>.... Cette ville eut-elle jamais u h eono« 
mi plus fcrouche ?.... Quelle vie plus dissolue que la sienne ?..^ 
Qui^aiçais poussa plus Idin l'avarice dans ses rapines, et la 
prodigayté dans ses largesses ?.... Il avoit rassemblé d« 
toutéspartstoutcequ'ily avoild'hL'inroespervers et audacieux.' 
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'/introduction. 

Aucune conjuration na été plus ex- 
traordinaire,, ni n'a enfanté plus d'erreurs, 
de désordres , de rapint s , d'assassinats , 
de calamités de tout genre , que celle 
dont j entreprends aujourd'hui d'écrire ^ 
riiistoire. De cet épouvantable amas de 
sottises , de -forfaits , de malheurs , A 
sort une grande leçon qui , si elle est bien 
entendue, doit désormais re^ndre les na- 
tions et plus heureuses et plus sages. Nul 
écrit donc , 50us ce seul point de vue , 
ne mérite mieux que celui qu'on va lire, 
dlntéresser toutes les classes de lecteurs; 
nul n'est plus digne detré présenté à la 
méditation de quiconque est appelle à 
instituer ou à gouverner un peuple. , 

Je ne me suis point dissimulé co^nbien 
la tache que je m'imposois étoit' diffi- 
cile : j'écris dans uii tems où plusieurs 
des personnages dont j'ai à parler , 
vivent encore, dans un moment où des 
factieux , pour- avoir perdu leur chef , 
n'ont perdu ni la volonté ,. ni l'espoir de 
déchirer de nouveau le sein de leur pa- 
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trie } dans un siècle ou des scélérats 
dignes de rexjéçration de tous les siècles, 
trouvent encore des admirateurs ; dafts 
uij pays enfin où les divers partis mû 
l ont tour-à-tour désolé , conservent les 
idoles qu'ils se sont créées. Là on adore 
Danton , ici Phclippeaux; là on rend un 
culte religieux à Camille - Desmoulins , 
-ici à Pétion et à Manuel. Il n y a pas jus- 
tju au fameux Mirabeau qui n ait atispi des 
adorateurs. Quels hommes il me faudroit 
louer , si je voulois contenter tous les par- 
tis ! Il me faudroit rendre hommage même 
à Marat , même à Robespierre , même à 
Carrier. 

Mais enfin , quelles que soient les con- 
tradictions , quels que soient les mé- 
cont-entemens qui naîtront de la publicité 
de cet ouvrage, il faut bien que quelqu'un 
se dévoue à courir le danger de le publier; 
il faut bien que quelqu'un ait le courage 
de peindre aux générations à venir , lès fo- 
lies et les crimes de la génération ac- 
tuelle. Malheur sans doute à celui qui a 
été complice de ces folies, de ces crimes; 
mais si la* révélation de cette complicité 
€St un tort , c*est te tort de ITiistoire ^t 
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non de riiistorien : ce aue je n eusse pas 
d^t, un autre l'eut révèle. 

Je suis d'ailleurs dans une telle indvî* 
pçndance de tout parti, de toiite faction; 
j^ai feit un tel apprentissage d'impartiali- 
té , que je me croisicn état de juger ceux 
des complices de d'Orléans , qui vivent 
encore, comme les jugera la pp:,térité. Je 
^uis à leur égard, ce que sont lès hommes 
de cet âge, à l'égard des françois qui 
ont figuré dans. les guerrçs civiles de la 
ligue et de la fronde. 

On conçoit également que si les poi- 
gnards de d'Orléans ne m*ont pas effrayé 
pendant qu'il vivoit, je n'aurai pas au- 
jourd'hui de timides ménagemens pour sa 
mémoire. On comprefîd que si la vue 
d'une mort presque certaine ne m'a point 
empêché d être juste et vrai aux jours les 
plus ? orageux de notre révolution , je 
saurai Tètre aujourd'hui où ce n'est plus 
la terreur qui règne sur nous^ 

Mais je ne trahirois pas moins et la jus- 
tice et la vérité , si aux forfaits dont ce 
xnalheùreux prince s'est souillé , j'ajoutoî* 
des délits imaginaires. C'est un défaut 
particulier à notre nation ^ de tout outrer. 
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Nou.s ne savons mettre aucune madî^ra- 
tion 5 ni dans nos censures , ni dans né^^ 
Zloges, Le peuple françois, comme oti le 
lui a si souvent et si justement reproché, 
est extrême et dans son amour et dans sa 
haine. C est de ce pftchant à Tèxagéra- 
tion , que je saurai me défendre. Je ne dois 
pas tracer dç d'Orléans un portrait plus 
hideux que n a été l'original. Si de ce 
Coeur dont l'ambition , la soif dp! la ven- 
geance y et des amis pervers avoient fait 
m sentine de tous les vices^ , il s'est échappé 
quelque sentiment généreux , pourquoi 
n*en fefois-je pas Taveu ? Si dans cette 
lamentable et trop longue suite d ^atten- 
tats que Uii reprochent ses contemporains, 
je puis démêler une bonne action, pour- 
quoi la taifois-je P Si parmi les nombreuses 
accusations qui s'élèvent contre lui , il 
s'eh trouve qui ne soient appuyées que 
sur des contes populaires , m'est-il permis 
de solliciter pour celles-ci comme pour 
.les autres , le même degré de croyance ? 
Je prie enfin qu'on n'oublie point que 
rhistorien ne doit hommage qu'à la seule 
vérité^ qu'il né doit obéissance qu'à une 
jeùle loi , à celle qui ixri défend d'oser 
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tien dite de faux , mais qui lid ordonne 
en même tems doser dire tout ce qui 
est vrai (i). 

Je crois aussi devoir faire remarquer, 
avant d'entrer en matière , qu'il ne faut 
pas exiger d'un historien , plus qu'il nç 
peut et ne doit dire. On entend par 
exemple des personnes qui , lorsqu'on 
leur parle d'un de ces événemens qui 
ont influé sur le sort d'une nation en- 
tière, vous répondent en secouant la tète 
d'un air mystérieux : Il y a dains cet évé- 
nement un dessous de carte quori ne 
saura jamais. Si ensuite un écrivain en- 
treprend de donner l'histoire de ce même 
événement, ces personnes aveuglées par 
la même prévention, se persuadent qii'il 
n'a pas tout dit, soit parce qu'il n'a 
pas voulu tout .dire , soit parce qu^il a man- 
qué de renseignemens. 

Or il gj^ semble que c'est là une 
conséquence aussi injuste , que le prin- 
cipe dont on la fait découler est absurde. 
Comment . veut-on que l'auteur sache ce 

J . ■ .1 1! 

(l) Qui nescit piimam tsse historié legém , ne quid 
fitlsi dicere àudeat y deinde ne quid vert ntn audeat ^ 
, Cic. tiv» 1 , de oratî. 



r*il €St décide qu^on ne sauta jamais ? 
tst évident qii'il n'est possible de 
tévéler que ce qu'il est possible de sa* 
voir. Su pouvoit se faire qu^ dans la 
conjuration dont d'Orléans â été le prin- : 
cipal artisan , il y eût quelque mystère 
. qui Sei^a à jamais impénétrable , n'y au-» 
roit-il pas une sorte . de folie à exiger 
que je le dévqilasse ? Ne faudroit-il pa^ • 
que je fusse dioué d'une puissance «erna-* 
tîirelle pour pénétrer ce q"i est impéné- 
trablef Tout homme raisonnable conviendra 
donc qu'à. moins de consentir àcompo-* 
ser un roman au lieu d'une histoire, je né 
dois aucun égard à une prévention aussi 
injuste. ^ 

Je me jsuis procuré tous les renseigne- 
rnens qu^il étoit en mon pouvoir çk re- 
cueillit; je n^ai rien omis pour me mettre . 
en état de dire sur la conjuration dont 
j'écris l'histoire:, tout ce q^'fll peut rai- 
sonnablement désirer et connoîtfe ; je ne 
^donne pour véritables que les faits qui 
sont prouvés ou par la notoriété publi- 
que^ ou par des témoignages irrécusa- 
bles ; quant à ceu;c qui n'ont pas l'un ou 
l'autre de ces appuis , je . me borne à les 
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Apporter, sans les donner comme cer- 
tains. Voilà je crois, tout ce qu'un lec- 
teur judicieux a droit d'exiger de moi. 

Si au surplus il se trou voit parmi mes 
contemporains , des hommes qui sussent 
Hif les trames de d'Orléans , des parti- 
cularités qui ne sont pas venues à ma con- 
noissance; si le tems doit dévoiler de 
nouvelles iniquitcs de ce ^ conspirateur ^ 
tes pages^, en. ne les considérant que 
comme des mémoires propres à com-* 
pletter rhistoire de sa conjuration , ne 
seroient pas» encore indignes d'ètie pré- 
sentées au public. 

Nous avons mis aujourd'hui un tel bou- 
leversement et dans les |dées et dans les 
chofeS)C[ue je dois présenter encore ici 
quel<pies observations qui ^. si elles ne 
rétablissent pas ce que nous avons boule- 
versé,, me juftifieront du-raoins de là 
marche que je me vois obligé de fuivrè au 
milieu de ce cahos. Je dirai d'abord qu'il 
ne faut pas s a^endre que les siècles, et les 
autres peuples souscrivent à toutes les 
opinions x|ue nous nous sommes faites 
dans ces derniers tems. Plitsieurs de ces 
opinions , malgré les assassins et le». 

a 4 
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bourreaux qui en etoient les apôtres ^ 
ont déjà disparu. Celleà d'entr'elles. qui 
régnent encore y et que la raison , si je 
puis m'exprimçr ainsi, frappe de son 
veto , passeront de même malgré tous 
le^ efforts qu'on fera pour, consolider 
leur empire. Ainsi dans ce moment , nous 
appelions un empereur, un roi, un prince 
' souverain , un tyran (i) ; mais avant 
nous ces motsn'étoienr pas synonymes; 
ils ne le sont pas chez les autres peuples ; . 
ils ne le 'seront pas pour la postérité* 
Soupçonneroit - on mon patriotisme , si 
je nadoptois pas la puérile manie de 
'ces écrivains , qui ne disent plus le roi 
d'Angleterre , le roi de Suède , mais le 
tyran d'Angleterre, le tyran de Suède? 
Mais ces mêmes écrivains , s'il s*éle Voit 
un roi parmi nous , seroient les premiers 
à te métamorphoser en demi-Dieu. Mais 
Robespierre disoit aussi le tyran d*An- 
gîcterre , le tyran de Suède y et Robes- . 
pierre bien loin d'otre patriote , fut un 
ennemi féroce de sa patrie. 



i 

(l) J'écrivois ceci au commencement de Î79Î » 
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Comrxi^dqÊiC avant moi , on a dit que 
' Titus étoî^ramour et les délices du 
genre- humain, on me parHor liera aussi 
de conserver le même esprit de justice, 
le mèmela'ngage de vénération , lorsque 
Toccasion s'en présentera ^ dans le cours 
de mon récit; Gomme avant moi on a dit 
Augufte empereur et non tyran de Rome , 
je dirai de même Louis XIV roi de France. 
Je pei'drois toute croyance 'auprès du 
lecteur honnête , je m'avilirc^is à mes 
. propres yeux , fî j'appellois ' 1-humain , 
le bienfaifant Louis XII ^ le bon , le gé* 
néreux Henri IV, tyrans des françois. 
L'hiftoire en un ^mot. flétrit les méchans 
rois, ceft tout ce qu'elle peut faire; 
mais les xliatribes des écrivains qui re- 
çoivent Timpulfion d une forte de mode 
^u'cn voit naître dans un tems d'orage, 
et finir avec lui , n'aviliront jamais ce 
qui ne peut être avili. La royauté fera 
toujours un facerdoce , une magiftrature 
augufte. Dans les relations politiques 
des peuples entr 'eux , les envoyés des 
rois auront toujours comme ceux des 
républiques , un caractère facré. Quand 
le Ênat romain conferoit à un princç 
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le titre <îe roi, il le lui ciMië^ét comme 
un titre d'honneur. Quaffi 'Athènes et 
Rome rie voulurent plus être gouvernées 
par un roi^ elles prirent des précautions 
p<Hir que ce nom même continuât dnis- 
pirer un refpect reli^eux. La premier^ 
de ces villes décora de ce titre lé fé- 
cond de fes Archontes (i). Cet Archonte 
étoit revêtu de fonctions feintes : il Ju- 
geoit fouVèrainement les débats qui s e- 
levoient entre les prêtres j il puniffok 
l'iinpiété, les blafphèmes v tout ce qui 
<iutrage6tt la religion; et lé tribunal ou il 
fiégeoit 5 s appeiloit le Portique AoyaL 
Kome envîronnoit.fes deux confulsi de 
tout lappareil \ de tous lés omemens de 
la royauté ; elle appeiloit Roi ( z ) ce* 
lui qui ordonnoit tout ce qui étoit hé-- 
ceffaire pour les facrifices. 

Ainfi ces deux républiques, même 
après avoir aboli la royauté , lui con- 
fervèrent- Thommage des peuples , en 
continuant de placer parmi les titres 
d'honneur, le titre de roi , et en confiant 



.(,1 ) I] a'appeîîoit Basi/eui. 
(a) R«. 
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au magifirat à oui elles le conferoient , 
des fonctions reiigieufes. Rien n^eft plu4 
fage : il importe que tbute nation exige 
le refpect pour ce qui eft refpectable en 
foi-meme ; il eft aun intérêt général 
que quel que foit le nom des diverfes au- 
torités qui gouvernent Les divers peuples, 
elles foient toutes inveftîes de la confi- 
dération dont elles ont befoin pour ob- 
tenir TobéifFance des fujets , ' car fans 
cette obéiffance , aucune fociété ne peut 
fubfïfter. Celle qui chercheroit à brifer 
ce lien chez les autres peuples , donne- 
roit au droit des geiis une atteinte dont 
les fuites retombèroient tôt ou tard fur 
ePe-mème. 

Après lexemple qu ont donné les villes 
d'Athènes et de Rome , combien doivent 
psroître petits les efforts de ces hommes 
qui fe font fait une affeire capitale d ef- 
facer le mot rci , et les f ignés de la 
royauté , de tous les ^nonumens joh leurs 
mains ont pu atteindre ! comme s'ils 
pouvoient briset tous le^ trônes , comme 
slls pouvoiçnt, déchirer toutes les pages 
dé Thiftoire. Celui qui l cent, la profa- 
iieroit, s'il defcendoit à de pareilles 
puérilités. 
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X)n ne doit point également être for-» 
malifé , fi en parknt de la naiffance de 
d'Orléans , je Tappelle une haute naif- 
iànce. Il eft généralement -reçu d'appel- 
ier ainfi Torigine de quiconque compte 
parmi Tes ancêtres , ou des rois ou des 
héro§ , où des personnages qui ont été- 
revètus de dignités éminentes. Nul homme 
fans doute ne doit rougir de fon extrac- 
tion ; il èft même très-vrai de dire que 
fi un plébéien, et un patricien arrivent 
à ^ l'immortalité par des fervices d une 
égale importance, celui-là eft plus ré- 
commandabje , parce" qu'il a eu plus 
d'obftacles à vaincre pour s'élever à- cette 
hauteur. Mais naître dans la pauyi'eté^ 
ou l'opulence, dans une chaun^ière > ou 
un palais , libre ou esclave, de parens 
misérables, ou d'un père jouifTant de la 
confidération publique , d^un malfaiteur 
ou d'un homme de bien , font des chofes 
abfolument différentes } et les fyftèmes 
qu'on a voulu mettre en vogue dans ces 
derniers tems , ne pourront jamais faire 
difparoîti e cette différence. Les termes 
qu'un écrivain emploie pour l'expriiner. 
nefauroieht donc fans injijftice lui être 
imputés à crime. \ 
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ïl n y auroit pa^ moins d^njuftice à 
me blamet de foire précéder le ^ nom 
propre de Certains perlonnages , du titre 
honorifique dont ils étoient décores. Il 
est bien vrai que. dans ce moment , nous 
ne voulons ni princes, ni ducs, ni ba- 
rons , ni comtes , ni marquis ,. ni che-? 
valiers, ni nobles ; mais nous en avons 
en, et nous ne pouvons pas feire que 
ce qui a exifté n ait exifté. Un des de- 
voirs de rhiftorien, ceft de défignêr avec 
une telle clarté les nerfonnages dont il 
parle, qu'on ne puiffe confondre ceux du 
même nom. L attention de laiffer à cha- 
cun deux, le nom de Temploi , de la 
charge , de. la dignité qu'^ occupoit par- 
mi fes contemporains , eft un des moyens 
qui obvient à cette confufion. 

Je ferai enfin obferver qu en dépit des 
préjugés qui fubsiftent encore dans ce 
moment , il ra'eft impoflfible d'adopter 
le nouveau nom que Ton a donné aux 
princes- qui; ont régné fur ïes frariçois. 
Cette nouveauté ^ loifqu'oh la adoptée, 
étoit appuyée fur des confidérations qui 
pouvoient è.tre de quelque poids pour 
m inventeurs. Il fe flattoienf que le 
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nom burlefque de Capet^ jetteroit une 
forte de mépris fur la pexfqnrie à qui 
on le donneroit. Cette 'petife rufe qui 
pouvoit être fort' bonne pour Texécution 
des deffeins qu'on avoit en vue \ efc 
indigne de la majcfté de Thiftoire. Je 
blefTerois de {dIus la vérité, fi je donnois 
aux» rois de France i un nom qu'ils n'ont 
jamais porté. Prefque tous ont eu des 
fumoms tirés ou de leur caractère^ 
ou de quelque qualité phyfique , ou de 
quelque partie de leur coftume. LVî> 
a été furnommé le Grdnd ^ 1 autre le 
' Jufte. En remohtant plus haut , on trouve 
le reftaurateur des ' lettres , le père du 
peuple , QhdixXts-ie'Sage ^ ÇhRÛ^s-le-Bel^ 
Philippe-/<?-Za/2^, Philippe-/(?-iyW/, Phi- 
liçipt-Aiiguste y honis - Hutin , LouiS-/e- 
Jeune , Louis-Z^-^wj , Kohen-le-Déyot^ 
Hugues- Ca/?er , Robert-/d-is9r/. Si je tranf- 
formois un de ces fur-noms en nom propre, 
il me f audroit rendre raifon de cette bisar- 
rerie, il mefeudroit dire pourquoi je donne 
une préférence exclufivè à l un deux j 
il me femble plus naturel de laifler à 
cet égard les chofes dans l'ordre confa- 
cré par un iifagc de plufieurs fiéclçs. 
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Toute inaifon , toute famille eft en pôf- 
feffion d'un nom ; c'eft une forte de 
propriété à laquelle il n appartient point 
à rhiftorièn d attenter, Js lerois inintelli- 

?ible itième pour . mes contemporains 4 
i je me rendois complice d une telle 
inapvation. Qui me comprendtoit , si je 
• <iifois Capet XIV , Capet IV , Capet I » 
Capét XII ? , Mais .tout le monde me 
comprendra quand je dirai Louis XIV^ 
ou Louis-le Grand , Henri IV, Fran* 
çois I , Louis XII? Tous les princes ^ea 
un jnot de la maifon de France , à 
i'exemple de ceux des maifons de Lor^ 
raine , •de Savoye , d'Autriche , n'ont ja- 
mais eu d autre nom propre que celui 
qu'ils reçevoient fur les tonds de bcipr 
tème , et le ïurnom commun à tous , 
a toujours été celui de leur fouveraine-^ 
té. Cela eft fi. vrai que ce même Hugues, 
surnommé par fon f iécle Capet , eu ap»- 
j>ellé par tous les Hiftoriens Hjagues de 
France , fon ayeul Robert dp France , fon 
fils, également Rqbèrt de France.^^ Il ne 
dépend point de moi de rien changer à 
cette loi que mont tracée les éctiyains 
qui m'ont précédé, et je n^aurois jamais 
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. fini, je prom^nerois mes lecteurs daris 
des ténèbres épaiffes , fi j'alloiis tranfpor- 
ter fur les événemens et les vérités de 
i'hiftoire, oe néologifme qui eft encore 
une des maladies épidémiques de ces 
derniers tèms. j . ; 

. Je rne borne à ces obfervatiom pré 

^ liminaires* Je ne dis rien ni fur le ftyk 
de cet ouvrage, ni fur la méthode que 
j ai fuivie pour fa composition. Si dans 
la manière dont je développerai les di- 
verfes fcènes qui vont paffer fous les 
yeux du lecteur^ je nai pas atteint. la 
perfection, fon indulgence du moins mè 
saura gré des efforts que j ai faits pour 
n'être pas au-deffous de la grandeur et de 
rimportance des événemens. 
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LOUIS-PHlLiPPE-JOSEPH D*OilLÉANS , 
SunNOMiti ÉGALITÉ» 

LIVRE PREMIER; 

Précis historique dé ta î>ie des dernier:^ an^. 
cêtres de Lo b îs^Ph JtippjE'-JosBPît*, 
Enfance , jeunesse , portrait de ce V rince % 
^particularités de sa vie privée ^ 



XjôtTts*^hîUpi3e*Josepli d*Orléatîs tlâqiiît à 
Saint*-Cloud , le 1 3 avril 1747, de Louise* 
Henriette de Bourbon- Conti ^ et de LouU*' 
Philippe d'Orléans* La vie de Louis-Pliilîpà 
ne fut marquée d'aucune action d'éclat* Il 
a voit de la timidité dans le caractère j iW 
Tame ï. A 



prît pareçsenx , Tame indolente , nul goftt 
pour le mouvement , une forte aversion 

^ pour tout rôle qui eût pu fixer sur lui les 
yeux de la cour et du public. Il étoit d'ail- 
leurs, bon, généreux , affable, religieux. Il 
accordoit de.s pensions à plusieurs gens de- 
lettres : de ce nombre , étoit feu Fréron , 
trop décrié par les prétendus philosophes 
de son siècle, et dont, aujourd'hui, on 
commence à mieux apprécier les écrits et ' 
Jes opinions : à mesure que sa, mémoire s'a- 
vancera dgtns les siècles ,_* cette justice s'ac- 
croîtra: 

Ce n'est pas que Louis-Philîppe cultivât les 
sciences, et recherchât les ^avans j mais c'é- 
toit , de sen temps , une sorte d'é tiqu ette , q ue 
l'a maison qu'on appelloit la seconde maison 
du royaume , protégeât ceux qui se faisoiént 
un nom dans les arts utiles ou agréables j et 
Louis-Philippe croyoît qu'il lui conven oit de 
sepiquerdè cette munificence. Iltournoîtfort 
proprement", aimoit la bonne chère , la so- 
ciété des femmes , et ces jeux tranquilles qui 
fixent pendant plusieursheures auprès d'une 
table. Il préféroit au plaisir de la châsse, et 
eit général aux exercices^ violens , les occu- 
pations paisibles qui ne contrarioient point 
son amour j^our le repos. Sa physionomie 
avoit de la douceur , et ne manquoit pas 
d'une certaine noblesse ; mais l'embonpoint 
qjjâépaississoit sa taille , sans être extraor- 

: dinaire , donnoît à sa démarche , de l'em- 
barras et delà lourdeur. Les fonctions xl« . 
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son corps, comme celles de son ame, ëtoient 
lentes 3 il digéroit avec peine , et se plai- 
gnoit quelquefois sérieusement à ses mé- 
decins , de ce qu'ils nesavoient pas lui don- 
ner le tempéraTT\ent robuste d'un porte* 
'£iîx. Ses habitudes morales et physiques 
lui venoîent peut-être de ce que sa com- 
plexion manquoit de ce degré de séche- 
resse propre à tenir dans une juste ten- 
sion , le ressort qui met en activité le 
genre nerveux. Cette remarque , justifiée 

Î)ar la dépendance ou est notre esprit de 
'organisation du corps qui l'enveloppe , 
pourroit aider à connoître parles formes 
extérieures , les' mœurs 9 "le génie et le ca- 
ractère d'un homme ; njais le matérialiste 
ne doit tirer aucun avantage de cette obser- 
vation , parce quela dépendance ouest Tame , 
de la portion de matière qu^elle anime ^ 
n*est pas un esclavage; et Inexpérience dé- 
montre qu'un esprit, naturellement timide 
et lent , peut , par Tempire qu'il sait pren- 
dre sur les mouvemens du corps , devenir, 
courageux et actif- 
Louis-Philippe ayant perdu Louise-Hen- 
riette son épouse , partagea successi ve- 
inent son lit avec des maîtresse^ , sans for- 
mer aucun attachement solide. L'une d'elles 
enfin ^ par la décence de sa conduite , par 
les qualités de son cœur , par les charmes 
^ d'^un esprit orné , lé fixa , quoiqu'elle n'eût 
plus la beauté du premier âge. Le libertî- 
nage des mœurs smt toujours le libertinage 

A 2 
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d'jesprît j mais celui-là ne suppose pas tou- 
jours celui-ci. Louis- Plii lippe , dans tous lés 
temps de sa vie étoit resté fidèle aux principes 
de sa ]f-elîgîon. iPour que le nouvel attache- 
ment qu^ilvenoit de forme*-, nefû'tpoint cri-^ 
piinel, il en serjalesnœuds aux pieds des au- 
tels. Ge mariage resta secret. >a nouvelle 
épouse ne fut jamais connue dans le monde 
que sous le nom de Madame de Montesson. 
Il étoit naturel qu'elle conçût le desîr de 
Toîrreconnoîtrésolemnellement une union ^ 
qui, à la faveur de cette soleranité^ Télevoit 
au tang de première Princesse du sang. Elle 
eut en effet cette ambition; mais elle fut 
mal secondée de son auguste époux. Il fal- 
lait , pour arrivera cette hauteur, une acti-» 
Vite , une persévérance dont le caractère in* 
dolent de* celui-ci ne le rendoit pas capable, 
' Elle n'eut pas même le foîble privilège à la 
înort dû prince , de draper en noir. Il fut déci- 
dé qu'elle porteroit dans l'intérieur de sa mai* 
8ôn , le deuil qu'elle jugeroit à propos , mais 
non en public. Elle passa dans un couvent 
la première année de son veuvage. 

Louis-Philippe mettoit la plus grande cir- 
conspection dans ses rapports avec la cour. 
Sa grande étude étoit de ne donneï- aucune 
jalousie au chef de Ta nation. C'est à cette 
étude que tendoient tous le3 efforts de spn 
esprit. Plus sa naissaiïce Pàpprochoit dû 
suprême pouvoir, é% plus il craijgnoit «que 
ce voisinage même lui fût imputé à crime. 
L<? premier août ijS^ j le dauphin, fils 
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de Lonîs XV, fut attaqué de la petite vé- 
role. Il avoit alors 2.2 ans. Cette cruelle ma- 
ladie s'annonça par les ^symptômes les plus 
effrayans. La chaleur Je la saison j Tâ^e 
du prince en augrnentèi^ent la malignité : 
on désespéra presque de la vie du malade. 
Il n'avôît à cette époque , qu'un enfant 
mâle encore au berceau. La mort du dau- 
plan rétrécîssoit l'intervalle qui se trouvoit 
entre le trône et Louis-Flillippe. Celuz-ci 
devenoitliéritier présomptîrde la couronne, 
si le fils unique du daupk^i venoit à suivre 
$on père au tombeau. 

Louis-Pbilippe mit tous ses soins à ne pas 
laisser croire qu'il se berçoit des brillantes es- 
pérances que de semblables conjectures pôu- 
voi^entlui faire concevoir. De toutes les per- 
sonnes qilecet événement àttiroit jsanscésse 
à la cour, il se montra constamment le 
plus affligé : mais plus sa douleur avoit 
de l^ostentatîon , et ^moins les courtisans, 

3UÎ lisent mieux que les' autres homnieg 
ans Iç^fonddes pensées, vouloient y croire. 
Us sourioient des efforts du prince , et ils 
trouvoient que l'appareil même qu'il met- 
toit dans son affliction, la déguisoit mal. 
Lorsqu'ensuite le dauphin fut rendu à la 
vie et à la santé , Louis-Philippe donna des 
fêt^s qui remportèrent de beaucoup en 
jnaguifiçence , sur toutes celles que Ton fit 
pour célébrer cet événement : et les courti- 
sans dirent encorde qu'il en avoit trop fait. 
Une personne dont je n'ai nulle raison 
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de récuser le témoignage, m'a raconté que, 
lors de la subversion qui fut faite dans notre 
ancienne magistr^-ture par René-Nicolas- 
Augustin de Meâupebu , cha'ncelier de 
France , pn parti qui s'étoit élevé dans la 
Bretagne contre cette subversion , envoya 
douze députés à Louis-Philippe. Je tiens de 
la même personne , que ces députés eurent 
une audience à^ laquelle elle-même eut per- 
mission d'assîstfer ; qu'ils offrirent au prince 
de le mettre à la tête de soixante mille Bre- 
tons armés de pied en cap ; que' l'objet de 
cette levée de boucliers , seroit de briser 
l'autorité des ministres ; et que le pis-aller 
d'un tel mouvement dont on ne peut ja- 
mais bien calculer les suites, seroit dedian-? 
ger la dynastie régnante.. Le prince, m'a- 
t-on dit., accueillit cette proposition sans 
courrowi , et remercia très-affectueusemént 
ceux qui la lui présentoient y de la- con- 
fiance qu'ils lui temoîgnoient , et des vues 
qu'ils avoieut pour l'élévation de sa maison, 
ajoutant toutefois que l'entreprise étoit trop 
au-dessus de ses forces , et qu'il conserve- 
roit toute sa vie , trop d'attachement en- 
vers la personne de Louis XV, pour oser 
jamais se prêter à rien de semblable. 

Cette anecdote ne sort point de la vrai- 
semblance. L'expérience prouve qu'en tout 
pays et en tout temps ^ dès qu'il sç trame 
une insurrection , les premières espérances 
des conjurés se portent sur la famille qta 
suit immédiatement celle où le pouvoir su- 
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prême est hërëditaire. Il /aut convenir , 
d'un autre ,côt<5, que les membres de cette 
famille sont d*ans la nécessité de metcr^ 
beaucoup de ménagement dans toutes leurs 
actions , parce qu'ils doivent s'attendre à 
être observés de p^ès ^ et à ce que chacune 
de leurs démarches atira son interprétation. 
Lonîs-Phi lippe mourut à Saint- Assise, le 
18 novembre 1785 , à Page de 60 ans et de- 
mi , non pas comme on le débita dans le 
pabUc , des suites d'une indigestion , mais 
d'une attaque d'apoplexie qui l'emporta su- 
bitement. Une saignée qui lui fut faîte à 
f)ropos, ne put lui rendre la vie. L'histoire 
ui doit cettp justice , qu'il soulagea toutes 
les infortunes fpi'il fut eri^on pouvoir d'a- 
doucir , et que dans aucune circonstance , 
personne n'eut à se plaindre de lui. Il étoît 
né à Versailles, le 12 août 1717, de Louis 
d'Orléans et d'Auguste-Marie-Jeaûne , prin- 
cesse de Bade. 

Louis , Duc d'Orléans , de Valois , de 
Chartres , de Nemours > de Montpensier , 

Ïremier prince du sang , premier pair de 
rance , chevalier de la toison d'or , colo- 
nel- général de l'infanterie françoise et étran- 
gère , gouverneur du Daupliiné, et gratad- 
maître des ordres de Notre-Dame du Mont- 
Garmel et de Saint- Lazare de Jérusalem , fut 
un prince à qui ses excellentes qualités 
permettoient d'aspirer à la plus brillante re- 
nommée. Deux évènemens domestiques fi- 
rent sur son. esprit la plus forte impression ^ 
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et le convainquirent qu'il y avoît dés bien* 
plus solides qin^ toutes ces grandeurs dont 
ça naissance Tenvironnoit, Le premier de ces 
éyènemens fut la mort du régent son père, 
arrivée à la cinquantième année de Tâgo 
de ce prince ,et qui l'entraîna brusquement 
du sein de la volupté, dans la iiuit du tom- 
beau. Le second de cesévènemens fut la 
mort de sa propre épouse , arrivée à la vingt- 
deuxième année del'âse de cette princesse, 
à qui des vertus aimables et solides , et une 
santé en appiarènce florissante , sembloîent 
promettre un long cours de prospérités. 

Cette seconde adversité achevade mûrir 
les réflexions que.^ Louis avoit faîtes en 

fierdant son père. Dès ce moment, il réso- 
ut fermement de dévouer tout son être à 
chercher et à se procurer le seul bonheut 
que la mort ne peut pas ravîr. Il se traça un 
plan de conduite, auquel il resta fidèle jus- 
qu'au dernier moment de sa vie. Il partagea 
tout son temps entre les devoirs qu'il avoit 
à remplir dans le monde ^ les exercices de 
la religion et l'étude des sciences utilesi. 
Quatre années après la mort de son épousé, 
ilpritun appartement dans la maison de Tab-»' 
baye de Sainte-Geneviève , où. il alloit fré-* 
quemment,. loin du bruit et du tracas de son 
palais , jouir delui même, Songoût pour cette 
retraite ne fit que s'accroître par la facilité 
qu'il y trouvoit de se livrer sans diçtrac* 
tion, aux seuls travaux qu'il ajmoit ; si bien 
<jue la cinquième axmée après y être entré;. 



Il y fît un séjour plus habituel. Enfin , douze 
ans après le coiniriencement de ce genre de 
vîe , îl prit congé delà cour , renonça abso- 
lument au nioiide ^ et ne, vint plus à son 
palais y que pour aâsilster aux séances de 
son conseil, ' ' 

Ce prince avoit de grandes connoîsvsances 
en histoire , en géographie , en histoire na- 
turelle , en physique , en chymie , en bota-.- 
jiîque. II faisoit cultiver dans ses jardins , 
des plantes médicinales de toutes les sortes, 
n'épargnant ni soins ni dépenses pour se 
procurer celles des pays les plus lointains; et 

. par ses ordres , onlesdistrîbuoit gratuitement 
aux malades. Il n^ëtoît point étranger aux arts 

• de pur àgrétrient j il se connoissoit principa- 
lement en peinture. Il étoit également versé 
dans les langues latine , grecque et orien- 
tales. Il composa dans sa solitude , divers 
ouvriages j entr'autres , un traité contre les 
apectacles , une réfutation de Técritr intitulé 
/es iJFTexaples f plusieurs autres dissertations 
du fameux livre hébreu , qui a pour titre , 
Bouclier delà foi ( i ) j il aVoit aussi traduit 
littéralement du grec , les épitres de Saint 
Paul , et de Phébreu , les pseaumes et une 
grande partie de rancîfti testament. Il avoit 
I* enrichi ces traductions de paraphrases , de 
commentaires et de notes savantes. Sa mo- 
destie , dit Tauteur du dictionnaire histo* 
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lique , ne lui permît de faire imprîmef 
aucun de ses ouvragés. Il les légua tous 
par S013 testament, ainsi que sa bibliothèque, 
a Tordre de Saint Dominique. 

Il fonda plusieurs hospices, plusieurs mai- 
sons d'instruction-, et d'autres établissemens 
utiles, dont* les plus remarquables furent un 
collège à Versailles , et une chaire enSor- 
bonne pour Texplicàtion du texte hébreu 
des saintes écritures* Il étoit libéral envers 
les gens de lettres , et distinguoit particu- 
lièrement ceux dont les écrits avoîent pour 
but, l'utilité publique. Les choses flatteuses 
dont il accompagnoit ses libéralités » en 
rehaussoient le prix. Dans le brevet d'une 
pension qu*il accorda au savant abbé 
François y il motiva gînsi sa générosité r 
« voulant prendre sur moi , la reconnois- 
> sance de l'obligation qu'a le public à 
M l'abbé François , auteur d'un ouvrage ré- 
» cent sur les preuves de notre religion , 
» et le mettre en état de continuer des^tra- 
» vaux aussi utiles , etc. ». 

Nul homme n'exerça à un plus hait de- 
gré que ce généreux prince , xette bienfai- 
sance qu'on a tant vantée , et si méconnue 
dans ce siècle. Sa pieuse sollicitude pour 
les malheureux; , lui ren doit tout possible. 
Ses bienfaits alloient les chercher jusques 
dans la Silésie , jusques dans l'Amérique ,. 
jusques dans les Indes orientales. Il s'ex-: 
prime dans son testament , sur l'immor- 
talité de Tame et sur lé dogme de la résur- 



.^ 



(li) 

rccdon , avec cette éloquence quî est !• 
langage de la conviction et de la vérité. Il 
mourut à Tâge de quarante-huit ans et six 
mois , quittant ce monde , et tout ce que 
les hommes y recherchent avec le plus g a- 
vidité y sans regret , sans se -plainai:e de et 
que le ciel bornoit à un au^si petit nombre 
d'années , son séjour sur Xîe globe. Aux 
yeuydu vulgaire c'e^t un malljBurde ne pas 
prolonger le cours de ses ans jusqu'au der- 
BÎer terme de la vieillesse ; mais aux yeux 
du sage une vie n'est jamais courte, quand 
elle est pleine de bonnes actions. Cplle de 
louis fut tranquille , belle et pure comme 
son ame. Elle ne présente aucun de ces ex- 
ploits guerriers , aucun de ces hauts faits 
de politique, qui éblouissent la multitude » 
et subjuguent l'admiration des siècles : mais 
la gloire qu'on acquiert par la pratique 
constante de toutes les vertus sociales et re- 
ligieuses , sans être aussi brillante que celle 
dont on se couvre en cueillant des lau- 
riers au sein des orages , est aussi solide , 
. et peut-être plus réelle. Dompter toutes ses 

fiassions , quand tout invite , tout excite à 
es satisfaire, c'est aussi de l'héroïsme ; car 
qui doute que la saeesse ait ses héros 9 
comme la valeur ? Laisser à sa.faraille et à 
ses contemporains , l'exemple d^une pro- 
bité aimable qui ne se dément jamais, c^e^ 
aussi servir son pays : car on fie le sert pas 
moins en y consolidant le règne des bonnes 
majeurs, qu'en y faisant aimer les «anglans 



aucçès des Combats. Heureuse, mille foî« 
tt'op heureuse notre patrie , si le petit-fils 
de Louis , dont la vie fat à peu près de la 
même brièveté^ eût suivi les traces de son 
ayeul ! La France n'eût peut-être pas été 
exempte d'un bouleveTsement ^ mais il est 
à croire que les divers partis n'ayant point 
-où s'appuyer , ses agitations n'eussent été 
ni aussi multipliées, niaussi doulourértises. /' 

liOuis étoît fils de Marie-Françoise de 
Bourbqn ^ fille naturelle de Louis XIV et 
de ce fameux Philippe qui conquît la ré- 
gence du royaume j qui de son palais- royal, 
d^ ce palais , où de nos jours , tous les 
désordres ont été prêches et commis , soufi» \ 
fla sur la France , le poison des /mauvaises 
mœurs j qui m.it en honneur tous les genres 
<le libertinage} qui , par ses honteuses dé- 
bauches , ternit la gloire dont le couvroient 
iqs batailles de Stînkerque , de Nerwinde , 
les conquêtes de Lerida , de Tortose , et 
ies blessures qu'il a voit reçues dans la Lom- 
fcardie j qui ne voulant , ou ne sachant pas 
faire un sage emploi des véritables trésors 
qu'il avoit sous la main , couroit après des 
trésors imaginaires , 'et s'environnant de 
charlatans , prétendoit que la chynaie le 
douât , comme Midas , du pouvoir de con- 
vertir en or , tout ce qu'il toucheroit ; qui 
fenfîn créa ce funeste papier dont la cîrcu- 
^lation engendra tant ue désordres , dévora 
les propriétés individuelles ,* et ébranla 
*d'uTie manière effrayante, la fortune pu- 
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blîque ; effet déplorable , maïs nécessaire 
de ces opérations qui , à un métal qu'une 
convention de tous les temps , de tous les 
peuples , enrichit d'une valeur réelle , 
substituent un signe auquel la force seule 
peut donner un crédit momentané , et epntre 
lequel , celles des sociétés policées qui ne 
l'adoptent pas ^ ne voudr oient pas échanger 
l'objet du prix le plus vil. 

Philippe fut soupçonné d'aspirer au trône, 
du vivant môme de Louis XIV. A Tépoque 
où un tel'soupçon s'éleva , ce roi étoitplus 
que septuagénaire. Entre le trône où ri étoit 
assis et Philippe, oncomptoit quatre princes.: 
deux furent portés dans le même mois , au 
même tombeaujle troisième lessuivitdeuxans 
après. Tout sembloit présager que le (Qua- 
trième alloit passet du berceau au cercueitj. 
sa santé devint tbut-à-coup si languissante 
qu'on désespéra de sa vie ; on craignît que 
le temps ne manquât, si on recourpit àTé- 
tiquette ordinaire j pour les cérémonies du 
baptême ; on se hâta de les faire , et on prit 
pour parrain et pour marraine , les deux 
personnesqui se trouvèrent dans laçhambre 
de l'enfant agonisant : ce furent le marquis 
de Prié et la duchesse de laFerté. C'est cet 
enfant, conservé contre toute espérance , 
q«i depuis , régna sous le nom dé Louis 
XV; mais dans )5es premières années^ il 
eut toujours une complexion extrêmement 
délicate et valétudinaire. 

Une voii presque universelle, qui s'éleva 
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de tous les coms de la France , acciiaa Phi- 
lippe d'avoir abbreuvé de poison ces quatre 
princes , et désigna Honiberg , chymiste et 
médecin de Philippe , pour exécuteur de ce 
forfait, ce liC cri public, dît Voltaire, étoit 

» affreux. Il faut, ajoute cet écrivain , ^n 
» avoir été témoin, pour le croire ». Le 
médecin Boudin interrogé sur ce qu*il pen- 
soit dje ces morts précipitées , répondit : 
ce. nous n'entendons rien à de pareilles ma* 
ladies ». Cette réponse. accrédita beaucoup 
l'accusation. Le soupçon qui frappoit Phi- 

, lippe , prit une telle force , que le chy- 
miste Homberg se rendit de lui-même > à 
la bastille, demandant un jugement : piais 
comme le gouverneur n'avoit point ordre 
de le recevoir , il fut renvoyé. Philippe lui 
m,ême forma une semblable demande. Lç 
marquis de Canillac , dit encore l'auteur 
que je viens de citer , étant allé le voir dans 
son palais, au fort de cette rumeur qui s'é- 
levoit contre lui , le trouva étendu par 
terre , versant des larmes , et l'esprit pres- 
qu'aliéné. Canillac ne put le dissuader de sol- 
liciter que cette cruelle affaire fût éclaircie^ 
La lettre de cachet s'expédia en effetjmais le 
mbnarque ne la signa point. D'Argensou 
cependant, eut la commission d'examiner * 
les témoignages et les pièces qui pouvoient 
servir de fondement à un tel bruit, etd'as- 
sîster à l'ouverture des corps des princes 
morts. I' déclara qu'il ne s'étoit trouva au- 
cun indice de poison. 



Cette déclaratîoir n'empêcha .pas qu'on 
ne consignât ces terribles soupçons dans 
quelques écrits et plusieurs histoires ; et 
la forte impression qu'ils produisirent dans 
le temps , n'est pas même aujourd'hui gé- 
néralement effacée. Un poëte ^ lorsque 
Philippe fut régent , eut la nardiesse de les 
réveiller , et crut les éterniser par les deux 
strophes suivantes d'une de ces quatre odes 
qu'il intitula, Philippiques. 

Cocher des otidçs infernales, 
Prépare-toi , sans t'ef frayer , 
A passer les ombres royales 
•Çue Philippe va t'envoyer. 
O disgrâces toujours récentes ! 
O pertes toujours renaissautes ! 
Sujets de pleurs et Je sanglots ! 
Tels , dessus la plaine liquide , 
ly un cours éleruel et rapide. 
Les flots font suivis par les fiot&. 

Ainsi, les fils pleurait leur père , 
Tombent frappés des mêmes coups ; 
Le frère est suivi par le frère , ^ 

L'épouse devance IVpoux : 
Mais , 6 coups touJQurs plus funeslei! 
Sur deux fils, nos uniques restes , 
La faulx de la parque s'étend : 
Le premier est joint à sa race*; 
L'autre^, dont la couleur s'efface , 
P«uchft vers sou dernier instaut^ 



Voltaire est le premier de no&r liîstorîellS 
xnoderneîîquî se soit attaché à venger la mé- 
moire de Philippe, de cette horrible incul- 
pa ti6n , à laquelle aucun homme sage ne 
droit, plus. Il faut laisser au vulgaire cette 
déplorable manie qui fait que , plus une 
accusation est atroce , invraisemblable et 
impossible à prouver , plus on est porté à 
y ajouter foi. Si celui qui en est frappé , 
jouit de grands avantages, on persiste avec 
une sorte d^acharnement , à croire à cette 
. accusation : cela a toujours été et sera toujours 
ainsi , parcequ'il est dans le cœur deTliomme 
d'abaisser celui qui est élevé.. 

Ceux-là cependant raisonnent mal , qui 
prétendent que > si Philippe eût été Fauteur 
des désastres de la famille de Louis XI V ^ 
il ne se ^eroit point arrêté dans cette car* 
rlère de forfaits , et qu'étant devenu, le 
maître, il n'^auroit pas eu horreur d'un ré- 
gicide , sans lequel tous les autres deve* 
noient inutiles , puisque c'étoit celui-là «qui 
devoit le mettre en possession du sceptre* 
Ce raisonnement n'est pas bon ^ parce que 
personne n'ignore que les soins affectueux, 
et Pin quiète vigilance de la duchesse de 
Ventadour pour son pupîle , ne permet- 
toient à Philippe aucun accès d'intimité au- 
près de l'enfant roi. On regarde cette ac- 
cusation de poison comme une fable , parce 
qu'elle n'a été crue et propagée que par la 
malignité et l'ignorance, et encore parce 
que les écrivains judicieux et éclairés n'en 

ont 
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ont parlé que comme d'une imposture 
grossière ^ destituée de toute espèce de 
preuves. 

Mais si rhîstoire absout Philippe de cette 
imputation , elle le laisse entacné d'avoir 
tente de monter sur un trône, par une lâche 
perfidie. Elle nous a transmis , qu'ayant 
été envoyé . en 1707 , en Espagne, par 
liOuisXIV, pour y commander l'armée 
de Philippe V , il avoit , au lieu de répon- 
dre à ce témoignage de confiance , fait une 
Jîgue avec quelques grands d'Espagne , 
pour s'emparer de la couronne de ce même 
JPhilippe V. C'e^t ce que le même poëte ^ 

î que j*ai déjà cité plus haut , exprime si 

bien dans la strophe suivante , dont les 

[ premiers vers s'accordent avec le témoi- 

gnage de tous les historiens. 

Contre s^^ villes mutinées ^ 
Un roi l'appelle à son secours j 
Il lui commet les destinées 
De son empire et de ses Jours : 
Mais , prince aveugle et sans allarmea | 
Vois qu'il ne prend en main les armes ^ 
Que pour devenir ton tpran^ 
Et pour imiter k furie , 
Par qui jadis ton Ibérie 
Souffrit le joug deralcoran. 

Ces derniers vers contiennent une calom-: 
nie qui est purement de Tinventiou du 
Tome I. B 
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Ïoëte. Il suppose que , comme le comte 
ulien., à la prière de sa fille qni avoit à 
se plaindre de Rodrigue, roi d'Espagne, 
appela les Maures qui s'emparèrent de ce 
royaume ; de même , Philippe comntoît ré- 
gner sur les Espagnols , à Taîde de réponse 
de Philippe V, qu'il prétendoit, suppose 
toujours le poëte , épouser , après avoir 
empoisonné son mari et ses eiifans. 

La conspiration tramée en Espagne par 
Philippe^ ayant été découverte , Louis XIV 
le rappella en France , et ce monarque , à 
la considération de sa fille , épouse de Phi- 
lippe , ne donna aucune suite à la décou- 
verte du complot. Il est à croire qne ce fut 
cet attentat qui détermina Louis XIV à 

Î priver, par son testament, Philippe, de 
a régence. Il est assez vraisemblable aussi , 
que lorsque quatre ans après , la mort 
moissonna la famille de Louis XIV , la 
connoissance qu'on avoit dans le public , 
des trames de Philippe en Espagne , ne 
contribua pas peu aie faire regarder comme 
auteur de ce désastre. De nos jours, lofs- 

Su'on a vu les intrigues et les forfaits du 
escendant de Philippe, on s'est rappelé 
le genre d^ ambition de " celui-ci , et on a 
dit, avec assez de raison, que la soif de 
régner étoit héréditaire dans la branche 
d'Orléans. 

Philippe mourut à la cinquantième an- 
née de son âge.- Il passa subitement des 
bras d'une de ses maîtresses , dans ceux 
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de la mort. Il ëtoît fils d ^Elisabeth- Char- 
lotte de Bavière , et de Mor^sieur , frère 
unique de Louis XIV. Elisabeth étoît 
la seconde épouse de Monsieur. II avoit 
épousé en premières noces , cette infortunée 
Henriette- Anne qui , par les sraces de sa 
personne , les excellentes qualités de son 
coeur , et la beauté d'un esprit peu ordi- 
naire , fut, dît Bossiiet , le digne objet de 
l'admiration de deux. Royaumes, et dont 
la mort tragique , arrivée au printemps de 
sa vie , fit couler des larmes de tous les 
yeux. Le genre de cette mort fit naître bieu 
des conjectures, élever bien des soupçons 
qui frappèrent sur Monsieur lui-même p 
mais qu'il faut mettre au rang de ces mys- 
tères qui ne seront jamais écl'aircisi. Hen- 
riette étoit fille de ce malheureux Charles 
premier , dont Tambitieux et fanatique 
Cromwel fit tomber la fête sur un échafaud. 
Exemple bien terrible de ce que peut un 
Komme hardi et adroit dans ces grandes 
révolutions qui ébranlent les empires. L'ad- 
versité fut riiéritage de Charles premier. 
Nous avons vg , de notre temps , le mal- 
heur s*attach<(^avec une opiniâtre et affli- 
gea *i te persévérance sur les pas de son der- 
nier descendant , prisonnier parmi nous, 
à Vincennes, et ne trouvant ensuite dans 
l'univers entier , qu'un seul souverain assez 
généreux pour lui donner Thospitalité : 
tant il est vrai que le malheur et le mal- 

B a 



heureux sont ce que les hommes craignent^ 
le plus d*approcher. 

Monsieur avoit Tesprît foîble, soupçon- . 
neux et des goûts bîsarres. Il se plaisoit à 
s'habiller en femme , et parcourut plus 
d'une fois à pîed , dans cet accoutrement, les 
rues de Paris. On le soupçonnoit d'avoir les 
inclinations de ce sexe , d'être mol et effé- 
miné j cependant le ii avril 1677 , au Mont- 
Cassel où il livra bataille au prince d'Orance^^ 
et le défit entièrenient, il montra rintelli- 
gence d'un capitaine et la bravoure d'un 
soldat. Il mourut d'apoplexie à St-Cloud , 
à rage de soixante -un ans. Aucun prince 
de sa branche n'a jusqu'à présent été au- 
deîà de ce terme , et je remarque en pas- 
sant que tous, à l'exception de Louis, ont 
été emportés par une mort violente. 

Par Monsieur fils de Louis XIII et d'Anne 
d'Autriche , Louis - Philippe - Joseph dont il 
est question dans cette histoire , remontoit 
à la plus hante origine, et comptoit pour 
' ancêtres une longue suite de rois. Si les évé- 
nemens qui l'ont fait descendre au dernier 
degré de l'opprobre , et l'ont traîné à sa. 
perte , étoient moins graves , on seroit tenté 
de rire en voyant ce prince environné de 
tout l'éclat que lui donnoit une telle nais- 
sance , troquer le nom de ses ayeux dont 
plusieurs ont été mis au rang des héros , 
contre le nom burlesque dî" Égalité. 

L'enfance de Louîs-Plûlippe- Joseph ne pré- 
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sente aucun trait oui mérite d*être recueilli. 
C'est sur-tout pour les j cunes princes , çue Té- 
ducation publique est d'une nécessité indis- 
pensable. Le dauphin fils de Louis XV , étant 
encore enfant, eut une conversation avec le 
feu prince de Conti.Ausortir de cet entretien, 
Louis XV fit au prince de Conti cette ques- 
tion : ce Comment trouvez-vous mon fils ? 
Sire, lui J-épondit le prince, il lui manque 
un air de collège, w Le prince de Conti avoît 
raison. C'est dans 1res collégjmque Ton ap- 
prend à se rapprocher mullfellement , et 
c'est à ceux sur-tout qui dans le reste du 
cours de leur vie , sont, deslîtiés à jouii? 
d'une supéiioi-ité marquée sur leurs sem-^ 
blables , qu'il importe de donner une telle 
leçon : sans Compter que l'œil d'un cama- 
rade voit des défauts que trop souvent un 
instituteur , ou n'apperçoit pas, ou n^ose ré- 
primer , l'indulgence de celui-ci peut deve- 
nir funeste , la sévérité dé celui-là est tou- 
jours utile. Il est évident que ceux de nos 
princes qui ont reçu l'éducation la plus 
heureuse, ont été élevés dans des collèges. 
De ce nombre sont le grand Condé , le 
prince de Conti , son frère , et de nos 
jours , le prince de Condé actuel , et le feu 

{)rînce de > Conti élevés au collège de Louis- ' 
e- Grand. 

Si les premières années de d'Orléans né 
reçurent pas une culture heureuse , ce n'est 
pas qu'on n'eût environné son enfance dçs 
personnes les plus propres à la guider; mai» 
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dAns ce choix on est presque toujour^ 
^trompé. On interroge Topinion publique 9 
et on appelle auprès de rélève > ceux qu'elle 
désigne comme des hommes parfaitement 
instruits ; niais outre que Topinion publique 
égare sur cet article comme sur bien d'autres , 
outre qu'il est des réputations usurpées, de 
ce qu'un homme est versé dans l'art ou la 
science dont il s'est approprié l'étude , il ne 
s'ensuit pas qu'il soit un habile instituteur. 
Bien savoir et bien enseigner sont deux 
talens qui vogt rarement ensemble. De-là 
vient qu'il n^aura jamais en France une 
bonne éducation , tant qu'il n'y aura pas 
.un corps enseignant. De -là vient que les 
études sont tombées parmi nous; que les 
lettres et les sciences n'ont plus produit .des 
hommes d'un grand génie , dès l'instant où 
ron,a détruit cette société, dontles membres 
faisoient un long apprentissage de Tart d'en- 
seigner. De-là vient que , de cette école mi- 
litaire, où Ton réunissoît ftistueuscment les 
secours propres à donner aux élèves , tous 
les genres de conçioîssances , il n'est cepen- 
dant gueres sorti que des hommes médiocres. 
La justice veut qu'on convienne que chacun 
dès professeurs de cette école possédoit iiar- 
faitement la partie d'instruction qui lui etoit 
confiée, m^is aucun ne connoîssoît cet art 
de patience qui fait germer et développe 
dans l'âme des enfans ks dispositiohs heu- 
'reuses. De-là vient enfin que cette école nor- 
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maie ( i ) dont , dans ce moment on parle 
tant , ne prodxiira jamais que bisarrèrîe 
et confiisîôn , parce que les professeurs dont 
on la compose, sont admis sur la renommée 
qu'ils se sont faite , sur le rôle qu'ils ont joué 
dans une académie, et non sur les preuves 
qu'ils ont données de leur habileté dans la 
Science de Téducation. Il eût mieux valu 
cent fois les choisir parmi les anciens pro- 
fesseurs de luniversité, parmi les maures 
de pension, parmi les instituteurs parti- 
culiers. 

t)ès que Louîs-Philîppe-Joseph sortît de 
sa première enfance, il manifesta des goûtis 

{servers , des inclinations honteuses* Jn^tju' à 
amort de son père , ainsi qu'il se praiiquoît 
parmi les princes du sang, il porta le ndrn. 
d'une des principales terres de l'apanage de 
sa maison ; il ne fut conna que sous le non.i 
de duc 4e Chartres. C'est sous ce norn qu'il 
remplit Paris et la France des bruits de 
$ôn libertinage. Il se livra avec une sorte 
de brutalité au jeu , au vin , ^.ux prostituées; 
il ne mit ni décence ^ ni mystère dans ses 
aventures lubriques. 11 se plaisoît à leur don* 
ner de l'éclat, à en exagérer la turpitude ; 
il cherchoit à désliono:cer par la calomnie , 



(l) Elle étoii eiïcore eu faveur, lorsque j'écri vois 
ceci. 
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les femmes qu'il n'avoit pas pu perdre par 

la séduction, i 

Son exemple auquel son rang , ses rî- 
chesses , ses espérances donnoient une cor- 
tagion funeste , corrompit une nombreuse 

eunesse. Il ne pouvoit pas en être autre- 
ment dans un siècle où la chasteté du ma- 
riage étoit un ridicule , où les principes 
religieux s'appelloient superstition j dans 
une ville corrompue où un luxe effréné et 
l'avidité pour tous les genres de plaisirs 
bruyans et dispendieux , non - seulement 
xi'attiroient aucun mépris , mais étaient en 
quelque sorte et presque généralement , des 
titres d'honneur et d'avancement. Tous les 
jeunes libertins que renfermoît la capitale, 
avoient sans cesse les yeux sur le duc de 
Chartres î ils cherchoient à l'imiter; il étoit , 
leur guide , leur modèle j ils s*enfonçoient 
comme lui dans la débauche. Ceux à qui 
leur naissance permettoit d'approcher de sa 
personne , le recberchoîent et en étoient 
recherchés. Ceux qui, placés dans le second 
ordre de la noblesse , ne pouvoient aspirer 
à s'élever à cette sorte d'égalité avec lui , 
briguoient du moins l'avantage d'être mis 
au rang de ses serviteurs j et malheureuse- 
ment quiconque dans cette classe étoit le plus 
décrié par ses mœurs , obtenoit la préfé- 
rence sur ses conourrens. Il fît toute sa vie 
à cet égard , les choix les plus singuliers 
comme Tes plu$ honteux. Ceux qui, par leur 
naissance et leur fortune ^ étdient privés de 
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Pespoir d'arriver jusqu'à lui , mettôient dn 
moins leur étude et leur gloire à être parmi 
leurs égaux , ce qu'étoit le duc de Chartres 
dans le cercle où Tavoit placé sa naissance. 
Il faut compter parnpii les maux qu'il a faits 
à son pays , l'influence empoisonnée qu'a 
eue la licence de sa vie sur les moeura 
d'une portion considérable, de ses Gon-~ 
temporains. C'est à la société dont il s'é- 
toit environné , qull faut attribuer prin- 
cipalement les démarches criminelles où il 
s'est vu entraîner dans la suite ; c'est là 
qu'il trouva la première idée de la conjurar 
tîon dont il a été Tartisan ; c'est-là enfin quç 
se découvre la source de nos désastres. 

Ce qui est déplorable et un effet néces- 
saire de la dépravation qui s'étoit glissée 
dans toutes lés classes de la société, c'est 
que le duc de Chartres presqu'aussi long- 
temps qu'il ent parmi nous ce nom, ne fut 
point mésestimé du public. Ses défauts et 
ses vices n'excitoicnt ni le mépris ni la haine • 
Ij€s Parisiens le voyant sans cesse parmi eux, 
le rencontrant dans tous leurs spectacles t 
dans toutes les promenades publiques, par- 
tout où il y avoit un grand concours, lui sa- 
voient gré de se rapprocher ainsi continuelle- 
ment de la multitude; ilsle chérissoient,ils le 
côuvroîentde leurs applaudissemens; il étoit, 
pour ainsi dire , le seul de nos princes qu'ils 
semblassent appercevoir. Le peuple a été le 
rnêrne dans tous les temps : on l'a toujours 
TU porter plus yolontiôrs wn affection vers 
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les princes dont les vices ont un certain 
éclat , que vers ceux qui ne sont ornés que 
de vertus modestes. 

Les excès où donnoit journellement le 
duc de Chartres , étoient regardés comme des 
actions louables à son âae et dans son rang, 
commeun juste emploi de son temps et de sa 
fortune. On rîoit aux dépens des jeunes sei- 
gneurs qui , voulant courir avec lui la même 
carrière de libertinage , n e pou voien t Ty suivre 
longr temps. Les uns contractoient des dettes 
qu'ils étoient ensuite dans Timpuissance 
d'acquitter 5 ceux-là ruinoient leur santé , 
et, au printems de l'âge , toniboîent dans 
la caducité y d'autres étoient enlevés par 
une mort^ prématurée. Au nombre de ces 
derniers, la voix publî(|ue plaça le jeune 
prince f\e Lamballe. Il étoit intimement lié 
avec le duc de Chartres , dont il partageoit 
les plaisirs. Sa mort arrivée à la vingt- 
unième année de son âge, vint à .la suite 
d'une maladie engendrée par l'excès du plai- 
sir. Loi:squll mourut, il n'y avoit pas seize 
mois qu'il étoit marié à Marie - Thérèse- 
Louise de Savoye-Carîgnan. Comme il étoit 
seul ^enfant mâle du duc de Pentliièvre, et 
quHl mouroit sans postérité, sa mort rehaus- 
soît beaucoup les espérances du duc de 
Chartres. Il s'agissoit dès-lors de faire épou- 
ser à celui-ci la sœur unique du prince de 
Lamballe , qu'il épousa en effet depuis. Au 
moyen de ce mariage , l'immense fortune 
du duc de Penthièvre devoit un jour venir 
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se yerser dans la maison d'Orléans , qiiî de- 
yenoit ainsi une des plus riches maisons de 
rEurope.^Le duc de Penthièvre étant grand 
amiral de France , le duc de Chartros avoît 
encore l'espoir d'être un jour Théritier de 
cette belle charge. 

Ce furent tous ces avantages qu'il trou- 
toit dans la mort de l'infortuné Lamballe , 
qui portèrent à croire qu'il avoit lui-même 
causé cette mort , en présentant au jeune 

Î)rînce l'appas d'un plaisir auquel il s'étoit 
aissé prendre, et qui Tavoit mis dans la 
cruelle nécessité d'endurer une douloureuse 
et humiliante amputation à laquelle il n'a- 
voit pu survivre. Le génie du duc de Char- 
tres etoit digne d'enfanter une aussi infer- 
nale spéculation. Mais la jeunesse de la 
cour et de la ville , bien loin de la blâmer, 
en plaisanta , et lui donna le nom innocent 
d'espièglerie t 

Ces dispositions ou le duc de -Chartres 
avoit mis à son égard , sans effort, la ma- 
jeure partie du public, étoient un achemi- 
nement vers le but où nous l'avons vu 
marcher 5 mais sa maladresse lui fît perdre 
dans la suite, l'intérêt qu'il avoit inspiré 
presque ^néralement , avant d'être duc 
d'Orfëans. Tout se réunîssoît pour en faire 
un chef de parti ; et il ne faut pas le con- 
fondre avec cet autre misérable conspira- 
teur, dont j'ai déjà écrit Thistoire. Maxi- 
miîlien n'étoit qu'un idiot , ivre de sang , 
dépourvu de tout moyen de se produire 
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avantageusement ; la nature n'aroît rien, 
fait pour lui. Elle n'avoit pas mal partagé 
Louîs-Philîppe-Joseph , que la fortune , en 
outre , avoit couvert de ses faveurs. La forte 
haine qu il excita depuis contre lui , Ta 
peint , et le peint encore aujourd'hui , 
comme un homme difforme au physique , 
ainsi qu'au moral. La chose a été portée au 

Ï)oint que j'ai entendu dès personnes , qui 
e connoissoient aussi bien que moi, sou- 
tenir avec entêtement ^ qu'il étoit horrible 
à voir. C^est-là le langage de la prévention j 
ce n'est pas celui de la vérité. 

Louis-Philïppe-Joseph étoit bel homme , 
dans toute l'étendue du sens que l'on peut 
donner à cette expression. Sa taille au- 
dessus de la médiocre , avoit des contours 
gracieux , et ii ut défaut. On ne sauroit être 
mieux fait qu'il Tétoit dans la partie înfé-* 
rieure du corps , à partir de la ceinture. 
» Le reste de sa taille s'étoit un peu épaissi 
dans les dernières années de sa vie ; mais 
cet embonpoint ne lui donnoît pas mau- 
vaise grâce. Il portoît fort bien sa tête , et 
savoit quand il le vouloît , donner à sa 
contenance , de la dignité. Tous les traits 
de sa physionomie étoient dessinés avec ré- 
gularité , mais sans vigueur ; ils présen- 
toient plutôt l'image d'une ame efféminée, 
que d'un cœur mâle j ses yeux bleus , ni 
trop grands ni trop petits, avoient plus 
de langueur que de vivacité. Son front s'é- 
toit de bonne heure, dégarni de cheveux 5 
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çe défant qui pretioît sa cause dans ies ex-» 
ces , où dès les premières années de son 
adolescence ,. il se plongea sans ménage- 
ment, n'avoît rien de trop désagréable, et 
dépouilloit son regard de cet air de dureté 
qne donne toujours un front rétréci par 
ixne chevelure épaisse. Je dirai en passant, 
tju'ilfutun temps, où Tengouement pour 
ce prîi\ce alla au point que les jeunes gens 
se faisoient épiler le front ,. pour avoir au 
moins un trait de ressemblance avec le duc 
de Chartres. Ses débauches avoient encroûté 
son visage , son nez et la partie inférieure 
de son front, d'un assemblage de petits bou- 
tons rouges; et c'est cette sorte de mascjU' 
dont il étoit en effet enlaidi , mais que le 
libertinage , et non la nature lui avoit don- 
né , qui faisoit dire à bien des gens , que 
sa physionomie étoit hideuse. Il avoit 
d'ailleurs, les dents assez belles , la peau 
d'une blancheur et d'une finesse peu com- 
munes, ' 

Lorsqu'^il parloit, le sourire étoit presque 
toujours sur ses lèvres, Ildansoit avec grâce, 
nageoît fort bien , et excelloit dans l'art de 
l'*escrime ; en général , il se tiroit avec 
adresse, de tous les exercices du corps, 
qu'il préféra toujours à ceux de l'esprit. Il 
avoit une forte antipathie pour les occupa- 
tions sédentaires ; il cherchoit l'agitation : 
<:'étoît son élément. 11 aîmoit le bruit , les 
chiens , les chevaux , les traîneaux. Mais, 
sa passion doxuinante étoit de conduira 
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lui-même, un cabriolet^ c'étoît^là le seul 
talent dans lequel il excellât : et nul ^ après 
Néron, n'a plus mérité qu^on dise de lui : 

Pour toute ambition, pour vertu singulière « 
Il excelle à conduire un char dans la carrière. 

Il n'est pas inutile d'instruire la postérité 
que telle fut Texécration qu'on porta à ce 
malheureux prince parmi ses contempo- 
rains , qu'ils allèrent jusqu'à lui disputer 
sa naissance. L'opinion qui a régné long- 
temps à cet égard , n'est pas encore dé- f 
truite , et n'est pas non plus sans Quelque \ 
fondement. Louise-Henriette de Bourbon- J 
Conti, sa mère, fut la Messaline de son 1 
-siècle. Comme l'impudique femme de jj 
Claude , elle se prostituoit aux hommes de 
toutes les conditions , et partageoît son lit 
mêine avec des valets. Plus d'une fois , em- 
portée par les accès de sa lubricité^, elle 
alla , aux approches de la nuit , dans les 
allées du jamin de son palais , solliciter , 
par de dégoûtantes caresses , le premier ve- 
nu , d'éteindre les feux impurs qui la dé- 
voroient. 

Le bruit public vouloît que Louîs-Phî* 
lippe- Joseph fût le fruit des amours de cette 
princesse avec un valet d'écurie. La sorte 
de fureur avec laquelle il se métamorpho-^ 
soit en cocher, en postillon , faisoit dire 
qu'il ne dé^énéroît point de son pèrej que 
ses goûts le rendoient digne d'une telle 
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naissance , et suflfisoîent seuls, pour la dé- 
celer. Ce n'étoit-là qu'une conjecture } 
mais ce qui n'en est point une, c'est que 
Louis él'Orléans , son ayeul , partageant la 
croyance publique, refusa opiniâtrement 
jusqu'au lit de la mort , de le reconnoître 

Î>our soîi petit fils ; et il faut convenir que 
^opinion d'un prince aussi vertueux , de- 
voit paroître de quelque poids. Je tieng 
d'ur chanoine de Sainte-Geneviève , qui fut 
témoin des derniers momens de Louis d'Or- 
léans , que ce prince vivement sollicité , 
à diverseç reprises , dans sa dernière mala- 
die , de se désister d*tine opposition abso- 
kiment inutile , puisque les loix légitimoient 
la naissance de son petit-fils, ne céda enfin,, 
et ne signa l'aôte de reconnoissance , que " 
sur la menace qui lui fut faite par sou 
confesseur , qu'il ne recevroit pas Tabso- 
lution , s'il persistoit dans son refus/ C'est 
ce trait qui me fit dire dans un écrit , du 
▼îvant même de Louis-PHilippe-Joseph , 
que t'étoit par iine sorte de pressentiment 
de ce qu'il seroit un jour , que son ayeui 
avoit eu tant de peine à le enter sur la 
branche des Bourbons. 

L'usage vouloit à la cour de France , 
que les princes du sang rie fussent admis 
dans l'ordre du St. Esprit, et n'en reçus- 
sent le cordon , qu'après leur première com- 
munion. Cette époque passée , le roi fixoit 
le jour qu'il jugeoit à propos pour l?i cé- 
rémonie. Le candidat mettoit uu habit d^ 
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toile moîre ou d'une autre étfoffe d'argent j 
il avoit des chausses troussées , des bas de 

Îoîe blancs , des escarpins de velours , de 
a même couleur , un manteau court de 
damas noir , brodé y lui rabat de point ou de 
dentelles ; il portoît sur sa tête , une toque 
de velours noir, garnie d*un cordon de 
diamans , et ornée d'un I)ouquet de plumes 
blanches, du milieu duquel s'élevoit unô 
aigrette noîre ; le foureau de Tépée étoitde 
velours ou de satin blanc. Ce fut avec ce 
costume que le jeune duc de Chartres i 
placé entre le dauphin, père de LouisXVI, 
et Louis-Philippe d'Orléans, son père, vint 
recevoir le cordon bleu des mains de Louis 
XV. Ce grouppe fornioit un coup d'oeil 
ravissant. gX'iiinocen ce de Tâge du candi- 
dat qui ne laissoit point encore àpper- 
ç'evoir sur son visage , ces taches honteuses 
qu'aune vie dissolue y imprima dans la suite, 
l'éclatante blaAchçur du costume qu'il por- 
toit , Tembonpoint même des deux princes 
qui étoient à ses côtés, tout contrîbuoît à 
rehausser l'éclat de sa physionomie et 
de ses formes, et à donner à ce tableau 
une sorte de magie. Les asslstans étoient 
dans Tadrairation 5 et malgré la sainteté du 
lieu , malgré le respect que commun - 
doit la cérémonie, plus d'un ne put s'empê- 
cher de s'écrier, que ce n'étoît point uA 
enfant, que c'étoit un ange qu'on receyoit 
chevalier : hélas ! que de malheurs , que 
de forfaits ont démenti ce présage ! 

• , Louis 
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Îjonîs-Phîlippe-Joseph dans toutes îes cijr» 
Constances où quelque solemnîté rappelloît 
à latôtedes prînoes et des p^irs, se montroît 
grand , magnifique , fastueux. Hors de ces 
occasions , les habits les plus simples étoîertt 
-de son goût, et il aimoit à marcher suivi aU 
plus de trois ou quatre domestiques. Maïs 
sesvêtemeils, pour être modestes , ne furent 
Jamais nésligés* Ses habits , son linge, çâ 
coëffure etoient toujours d'un^ extrême 
propreté. Il ne manquoit point, quoiqu^on 
en ait dit , de bonnes qualités. Dans son in-* 
térieur , îl se. montra en tout teiUs bon et 
compatissant ; aucun de ses gens n'eut ja- 
maifià se plaindre de lui. Tous ses serviteurs ^ 
îl est vrai , Tabandon^nèrent dans ses fual- 
-heurs, mais îl eut cela de commun avec lëë 
meilleurs maîtres j il étoit affable jtisqti*à lai 
familiarité avec ses inférieurs ; il avoit Thu-» 
meur enjouée et caustique , îl aîmolt à raîl- 
.1er ^t souffroit san^ impatience qu'on lô 
raillât lui-même. Passant la trè^-grande par- 
tie de la journée parnir deô créatures tîtées 
'de la lie du peuple et plongées daïis la faiigô 
de la débauche , îl avoît contracté dans la. 
fréquentation de ces ntaîheurefuse^ , desniSéi-* 
■ nîéres grossières, un ton malhonnête (Ju'U 
jîortoît souvent au milieu des! coriipagnîès 
choî^es où.sonrangl*appelloité Lofs même 
qu'il convef soît avec une fefmrue recoiiïtîian- v 
dablepar la sagesse de sa conduite et ladé- 
'Cenfie ^de ses mœurs , il sembloît faire ef- 
fort sur lui* même pour ne pas laissât- échitip- 

Tome /- C 
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psr dans sa conversation quelque trait de 

cynisme i mais si par hasard il laissoit per- 
cer quelque envie de sortir des bornes de 
la plus rigoureuse modestie , un simple coup 
d'œil sulfisoit pour. Ty retenir , et alors il 
n'étoit pas incapable ae dire des choses ex- 
trêmement gracieuses et; même assez ingé- 
nieusement tournées. 

Son horreur pour tout genre d'applica- 
tion , et principalement pour la lecture , 
pourroit passer pour un phénomène, J'^aî 
entend^i dire <jue depuis le moment où ses 
instituteurs Tavoient aband&nné , jusqu'à 
celui qui a terminé sa vie , il n'avpit pas lu 
diîf. volumes. Je le çroirpis volontiers , car 
jamais il n'y eut un hOQimeni aussi ignorant 
ni aussi creduïe , ni moins soucieux de Ta- 
yenir. Cependant soit que cela vînt des soins • 
dé ses premiers maîtres , soit que ce fût l'effet 
d^J^ie disposition née avec lui et étouffée en- 
suite par la licence de sa manière de vivre , 
il n'étoit pas sans aptitude ni même sans 
ainoiir pour les conpoîssances utiles. Il eût 
été princi paiement? jaloux de parler' toutes 
les. langues vivante^ de TEurope , et de se 
bi.çn connoître en musique et en peinture. 
Ilappelloit à cet efjEet successivement auprès 
deluiles niaîtres qui avoîent la réput'qLtion de 
bien posséder ces divers talens;mais ceS; essais 
furent toujours infructueux : il se dégoûtoit 
après quelques leçons , et ne.put jàmaiç aller 
jusqu'à la quinzième, dans aucun genre 
d^lnstiuction utile. 
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ïl se persuada que ce qn*îl ne pOttvolt ap^ 
prendre dans une «liambre à côté d'un 
maître , il J'apprendroit en parcourant les 
pays étra^ngers. C'est là le motif dé son pre- 
mier voyage en Angleterre , et de celui 
<pi'il fit en 1777 I sous le nom de comte de 
Jpînville, dans les Pays- Bas et eu Hollande. 
.Mais toujours dominé par la brutalité de ses 
^ssîons , il ne vit chez les divers peuples 
qu'il: visita , que des spectacl<?s , de^ acadé- 
.mies de jeu, des lieux de prostitution , dea 
charlatans , des fripons. 

H voulut aussi en 1778 voir nos provinces. 
Il visita, dans la Basse - Bretagne les mines 
de plomb de Poulavoine etvde Plouagat; 
«elles, avoient à cette époque environ cinq 
<?ent pieds dç profondeur. On descend dans 
^rintéiieur d^j^la, mine , au moyen d'échellea 
ipUçées \o. long' d'un. puits perpendiculaire. 
^^Q'Auc de Chjirtres parvint par cette route 
^.ux endroits les plus profonds. Il passa troi$ 
Ueuf es à examiner les travaux , à entendre 
.expliquer les procédés , à voir exploiter la 
mine. Ge voyage souterrain fut vanté pap 
plusieurs journalistes comme un exploit et 
j^une preuve du grand courage du duc de 
Chartres. 

Jamais prince il'eut moins de droit que lui 

, d'être placé parmi les hommes courageux: 

;il a poussé , dans les divers rôles que sa 

.conspiration lui a donné lieu de jouer , la 

timidité ,,lar couardise , à un point qui est 

a peine concevable. Cependant, peut-êtm 

C a 
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ne inanquoîl-îl pas d'un fotic <ie bravoiire» 
La, manière dont il se comporta nu combat 
naval d*Ouessant , ne dément pas cette conj- 
jecture. Il y montoit le vaisseau le Saint'-^ 
. Esprit , que commandoit le brave la Motto- 
Piquet qui fut grièvement blessé pendant 
l'action. Tout le monde convient que Ten- 
nemî fit de grands efiforts pour s'emparel: de ' 
ce vaisseau qui essuya un feu très-violent 
et courut un tel danger, que sans Thabileté 
'elle courage du comte de Làtouçhe , com^ 
mandant V jtrtésien , qui parvint à le déga- 
ger , il seroit infailliblement tombé au pou- 
-vôir dés anglois. Les réèîts'sor la part que 
le duc de Cliartres avoit eue à l'a'ction , ont 
'beaucoup varié. <^n a dit que si le Sainte 
Esprit s'étoît trouvé dans un tel dangçr, VaL 
faute en étoit au jprince et aux courtisans 
qu'il avoit amenés de. son Paîâis-Royal , qiiî 
égarés par la frayeur , et prenant en sèds 
•contraire les signaux du comte d'Orvilliers , 
^'commandant de la flotte , a voient mis le* dé- 
sordre dans la manœuvre , et s*^tôîentcacHé8 
à fond de cale , y entraînant avec eux le 
grince, 

^ Mais des témdins oculaires m'ont as^suré 
qu'il ne les suivit point dans cette honteuse 
retraite , qu'il se tint constamment pendant 
•la bataille^ sur le tillac , exposé au feu enne- 
mi , et même que voulant s'assurer si ses 
confidens avoient bien entendu îê sens des 
•isignaux , il s'^étoit jette dansjïne ohâloupe , 
^t avoit été pour «^assurer de^ki vérité ^ se 
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présenteT €.u vaisseau que montbit le Comta 
d'OrvUlîers qui lui avoit rënôndu avec Iiu- 
uieur ,. qu'il vfenoit trop tara , que le mal, 
n'ëtoit pas réparable. 

Il est certain que dans le premier bruit 
que fit cette affaire, le public jugea queîo 
duc. de Chartres n'avoît pas manqué de cœur 
pendant la bataille. Etant venu à Paris îm- 
inëdiatement après Taction , il reiÇiW des té- 
moignages éclatans de Testirae qu*on croyoii 
lui devoir. Les personnes quioccupoient lea 
maisons situéesdans Tenceintede son palais ^ 
célébrèrent son arrivée par desconcerts, dea 
illuminations y des feux d'artifice. A TOpéra 
où Ton jouoit Erme/int/e , un acteur se tour- 
nant vers lui, et lui présentant un^e couronne 
de laurier , lui adressa ces vers de la pièce 

Jeune et brave guerrier, c'est à votre valeur, 

Que nous devons cet avantage ; 
Recevez ce l^iurier , il e^t votre partage : 
Ce fut toujours Je prix qu'on accorde au vainqueur. 

Quoique ce dernier vers fût évidemment 
une exagération^ puisque le duc de Chares, 
ni même Tofficier sous leqnelil avoit combati- 
tu , n^étcient sortis vainqueurs de la bataille^ 
l'action du comédien n'en fut pas moins ap* 
plaudie avec enthousiasme. Les applaudisse* 
mens sont une monnoie , si je puis parler 
ainsi , dont les parisiens n'ont jamais été 
avares. 

Le duc de Chartres ne resta que quelques 
^ours à Paris. Il retourna joindre la uotte qui 
#toit rentrée dans la rade de Brest. Revena 

ca 
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dans Ifl capîtale , il trouva après ce second 
voyage , les- esprits entièrement changés ^ 
son égard. On a voit fait courir des relations 
du combat où il s'étoit trouvé , dans les- 
quelles on attribuoit à sa lâcheté le peu de 
succès de cette affaire. On le chansotina dans 
quelques cercles, on lui lança des épi- 
grammes. Ildévora ces affronts , non pas avec 
philosophie , mais avec impudence , témoi* 
gnant par sa conduite et ses discours , qu'il 
ne teiioit aucun compte de Testime des 
hommes^ et qu'il mettoit son plaisir au-des- 
sus de toute considération. 

Se trouvant un lour dans un cercle , il lui 
arriva de tracer un portrait peu avantageux 
et infidèle d'une femihe considérée à la cour, 
qiii se trou voit dans le même cercle , mais 
derrière lui, de manière qu^il ne la voyoit 
pas. Cette femme ne Pinterrompit point ; 
mais lorsqu'il eut achevé , elle se leva , 
passa devant lui^ et lui dit en se retirant: 
€c II mej|aroît , mon prince, que vous ne vous 
connoissez pas mieux en signalement qu'en 
signaux. » Chacun comprit cette allusion à 
r&ffaire d'Otiessant. Le prince la comprit 
lui-même , et fit voir par sa mauvaise con- 
tenance , que son esprit ne lui suggéroit au- 
cun moyen de sortir de l'embarras où le 
jettoît la juste leçon qull venoit de rece- 
voir. 

C'étoit autrefois l'usage dans la marine 
appellée royale , qu'on ne pouvoit y obtenir 
un commandement sans avoir passé partons 
les grades. Le duc de Chartres fut obligé de 
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se conformer à cette règle. Parti de Roche- 
fort pour aller s'embarquer sur le Saint-- 
Esprit^ avec runiforme de simple- fjarde 
marine , il fut nommé successirement pen- 
dant la campagne , enseigne, lieutenant , 
capitaine de vaisseau , chef d'escadre', et 
la èam pagne finie , il fut élevé au grade de 
lieutenant-général. 

Ce n'étoit pas précisément ce dernier grade 
qu'ambitionnoit ieduc de Chartres. Le vérita- 
ble motif qui Tavoit porté à paroître dans la 
marine , étoit la ferme croyance que cette 
carrière le conduiroit à la survivance de Témi- 
nen te et lucrative charge d'amiral de France , 
dont se trouvoit pourvu son beau-père le duc 
de Penthièvre. Mais il éri. fut autrement. Il 
parut que le chef de ïa nation n'avoit pas sur 
sa conduite , à l'affaire d'Ouessant , une opi* 
nion différente de celle du public. Il trans- 
pira que la charge d'amiral , après la mort 
du titulaire , passeroit à lin des enfans du 
comte d'Artois. Cependant pour récompen- 
ser le duc de Chartres des services qu'il 
avoit rendus dans sa campagne sur mer, on 
créa tout exprès pour lui un emploi de colo- 
nel-général des nussards, grade militaire 
qui jusqu'à cette époque, avoit été inconnu 
parmi nous. 

Cette création étoit bien une faveur; mais 
donner pour récompense de services rendus 
sur mer , un poste sur terre , c'étoit une sort^ 
de mocquerie , une véritable censure. Le 
public prit la chose ainsi, çf les parisiens qui 
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rfoient encore alors , recommencèrent leurs 
plaisanteries sur le prince. Il les eût dédai- 
gnées par le système d*în sensibilité qu'il ' 
p'étoit fait sur Topinion publique , niais il se 
vit avec un mortel déplaisir , frustré desea, 
espérances sur la possession de la charge 
d'amiral qu'il n'avoit cessé de convoiter. Ce 
fut là la première étincelle de cette haine 
qu'il avoit vouée an chef de sa maison , et 
* que les attentats qùHl commit pour l'assouvir , 
ne purent jamais éteindre. Tant est vraie 
en politique , cette maxime , que quand 
on est dans la nécessité de faire une offense, 
il fa^t auparavant prendre des mesures pour 
que cçlui qui la reçoit, ne puisse pas s'en ^ 
venger. Il cqnvenpit ou de laisser au duc de 
Chartres l'espoir d'aspirer au gradç d'ami-» 
Tal , ou de le réduire à rimptiissânçephy-r 
çique de jamais donner aucune suite à son 
^îécontenteme nt , 

Les personnes qui oiit été à portée de. 
connoître intimement le cœur de ce 
prince , assurent que la vengeance étoît sa., 
passion dominante , sa seule passion , et 
qu'il mettoit tout son bonheur à se repaître 
de l'idée qu'il pourroit environner de toutes, 
les sortes de désastres ceui qu'il ci'oyoît 
avoir sujet de haïr. Tel étoit le caractère 
atroce de ce prince 5 c'est celui des furies.. 
Quand il avoit conçu un projet de vengeance ^ 
il avoit l'art de dissimuler au-dehors le sen- 
timent qu'il ï^ourrissoit au fond de son ame j 
înais sa pa,ssipii, po«r être comprimée , n'en 
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ëtoît que plus ardente , et plus terrible dans 
son'explosiori^, quand les circonstances lui , 
permettaient de Ja faire éclater. 

Une autre particularité de sa vie privée , 
contribua à nourrir l'opinion qu'il n*avoît 
nul courage. Mais cette particularité lut 
mal rendue au public , et la conséquence 
qu*on en tira, n^en découloit pas naturelle- 
ment. Voici à cet égard , l'exacte vérité que 
j'accompagne de quelques détails , pour 
qu'elle soit plus intelligible à la postérité. 
Montgolfier avoit imaginé une machine de 
forme sphérique , et d'un volume plus ou 
moins grand , qui resseml loit assez à ces 
ballons creux , dont les bonds sont un des 
amuseraens et des exercices de notre jeu- 
nesse. On remplissoit cette machine creuse 
de gaz ou vapeur qui l'exhaussoit ' dans 
les airs , et l'y tenoit suspendue jusqu'à 
ce que l'aUment de la vapeur lut détruit* 
On attachoit au-dessous de cette ingé- 
nieuse machine ^ une espèce de nacelle 
dans laquelle on ne mit d'abord que des ani- 
maux qui après avoir vogué dans les airs , 
descendirent doucement sur terre , sans avoir 
reçu aucun mal. Des hommes furent ensuite 
assez hardis pour monter dans la nacelle , ^ 
et s'élever ainsi au dessus des nuées. Un phy- 
^ sicîen nommé Blanchard , eut mêmfe la té- 
mérité de faire dans cet étrange navire, le 
trajet de Douvres à Calais , et cette péril- 
leuse expérience lui réussît. Il débarqua heu- 
reusement iSur les côtes de France. Deux 
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autres pHyslciens tentèrent la mémo aven- 
ture , ils essayèrent de passer ainsi du terri- 
toire françoîs sur le rivage anglois j mais à 
peine furent-ils élevés à une hauteur assez 
considérable ^ que le feu consuma le char qui 
les yoituroit , ils tombèrent brusquement 
sur la terre , brisés et sans vie : ce qui prouve 
que de tels voyages n'étbient pas sans péri! , 
et que ceux qui les entreprenoient , n'étoient 
pas sans quelque courage. 

En France et sur-tout à Paris, tout ce qui 
est nouveau , et a une apparence de mer- 
veilleux , séduit et occupe exclusivement 
tous les esprits, jusqu'à ce qu'une nouvelle 
merveille fasse oublier celle qui Ta précé- 
dée. On ne cessoit de faire des expériences 
sur ces machines, qu'on appella indifférem- 
ment ballons , aréostats , ou Montgolfières 
du nom de leur inventeur. On en vint à se 
persuader qu'on pourroitles diriger dans les 
airs , comme ^ l'aide des voiles et du gou- 
vernail , on dirige en mer un navire. L>eux 
frères appelles Robert , et leur beau- frère 
nommé tollin HuUin , tous trois habiles 
mécaniciens , construisirent un de ces aréos- 
tats; ils lui donnèrent la forme cylindrique, 
cinquante-deux pieds de long sur trente-Jeux 
de diamètre , et l'armèrent de rames et d'un 
gouvernail j ils annoncèrent ensuite qu^ils 
s'éléveroient dans les airs au moyen de ce 
globe, et qu'à la faveur des rames et du gou- 
vernail , ils le dirigeroient à leur volonté y , 
contre le gré dii vent. Le duc de Chartres 
voulut être du voyage. 
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Ce fut dans le parc de Saîiit-Cloud, que 
se fit Ta scansion de Tarëostat. Les deux Ro- 
bert , Collin 'Hullîn et le duc de Chartres 
montèrent dans la nacelle qui dèvoît les em- 
porter dans les régions aériennes. Les deux 
femrtes des deux Robert tenoient les cordes 
qui arrêtoient le ballon , en attendant qu'il 
s^élèvât. A huit heures du matin les cordes 
furent lâchées , et Taréostat monta majes- 
tueusement. Un public immense ëtoît pré- 
sent à ce spectacle. Les personnes éloignées 
témoignèrent à grands cris qu'elles désî- 
roient que celles qui étoient plus près du 
lieu de la scène s'agenouillassent, pour lais- 
ser à chacun la liberté de jouir du coup- 
d'œil que présentoit le départ de cette su- 
perbe i!nachine. Ce désir fut exaucé : d'uiji 
ùiouTement unanime , chacun nxit un genqu 
en terre. Au milieu de cette multitude ainsi 
prosternée , Pàréostat s'éleva lentement. 
Jamais image ne fut plus imposante. Au 
bout de trois minutes , les spectateurs per- 
dirent le ballon de vue. Il s'éleva à une telle 
bauteur , que les voyageurs non-seulement 
n'apperçurent plus la terre , mais qu'ils se 
sentirent pprtés dans une région bien dif- 
férente de celle qu'ils venoient de quitter; 
tout-à-coup , quoiqpe le tems fût calme, ils 
furent emportés et comme engloutis dans 
une vapeur épaisse ; un vent impétueux 
frappant avec rapidité sur la surface que 
présentoit le gouvernail , fit tourner trois 
fbis Taréostat ^ur lui-même. Les voyageurs 
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abandonnèrent alors Tespolr de dMgérleur 
navire , et pour ôter toute prisé au vent , ils 
déchirèrent le taffetas du gouvërnîiîl., Au 
même moment des nuages épais se roulant 
à plusieurs toises au-dessous de leurs pieds , 
sembloient leur interdire le retour vers la 
terre. Ils furent entraînés rapidement à la 
surface de cette mer de nuages. Là lé soleil 
produisit à, la vapeur que renfernioit le bal- 
lon^ une dilatation effrayante. Le duc de 
Chartres jugea qu'il y auroit de la folie à 
braver de plus longs dangers. Pour que la 
descente se fît sur-le-champ, il imagina Jb 
vuider le ballon d'une partie du gaz qui le 
tenoit suspendu au-dessus des nuées. Pour 
cela il décnira-de la longueur d'environ sejxt 
à huit pieds le taffetas dont la machine étoil 
composée. Le gaz • se faisant brusquement 
passage par cette ouverture , elle descendît 
avec la plus grande rapidité; mais aucun 
des aréonautes ne fut blessé. Cette manœuvre 
et la rapidité de la descente furent attribuées 
à la poltronnerie du duc de Chartres. Ce ju- 
gement n'étoit pas juste : sa conduite dans 
cette occasioji etoit plutôt une preuve de 
prudence que de poltronnerie. Les quoKbets^ 
et les sarcasmes n'en plurent pas moins de 
toute part sur le prince. On disoit qu'il 
avoit rendu les trois élémens témoins de la 
lâcheté qui lui étoit naturelle. 

Le duc de Chartres perdoit ainsi journel- 
^ment la considération publique , et jus- 
qu'à l'estime de cette nombreuse portion de^ 



parisiea^ , qiri s*étoit d'abord si fort engouée 
dé lui. Un nouveau trait acheva de le cou- 
vrir de mépris et de haine. Il imagina de ré« 
tréoir le jardin de son palais^ qui n'étoît 
déjà pas trop spacieux. Les maisons qui 
«voient vue et des issues sur }e jardin, se 
trouvèrent « au moyen de Texécution de ce 
idan y privées, de c^t avantage y et furent 
^n^squée&'par d^autres maisons; de sorte 

3 ne ceux qm les habitoient,. n'eurent t^us 
evant eux , au lieu d^une promenade 
agréable , qia^une rue étroite , obscure et 
'boueuse. Le principal but duduc de Chartres 
«dans cette < oiiération > étoit de doubler le 
revenu que Itri produisoit ie terrein qui 
formoit l'enceinte de son palais. Et en effet 
41 loua de|niis les nouvelles maisons à un 
■prix si exorbitant , qu'il en accrut con- 
sidérablement ses richesses. Mais cette soif 
de l'argent , dans un prince qu'on savoit de- 
voir être "on ^oiir le .plus riche particulier de 
rËarcipe I piêiSBa pour une basse avidité. 
D'ism aiitré» câté ,, cette o|)ération faisant 
•baisser de phis de la moitié le prix des an- 
'caennes maisoSr^s > on cria qu'il ne lui cou- 
venoit psus de fonder sa fortune sur là ruin<e 
dies propriétBireis de ces maisons. . 
. Des claimeurs s'kîlevèrent de toute partj 
les plus ardens à murmurer , comme ou 
(pense bien y furent ces lùêmes propriétaires. 
r]îs enrezDta^vec'Cé prince des conférences et 
de «vives ali3erications. Dans un de ces pour- 
ji^leirs^jil Itixr dit: a Oii.a beiau^faire , on^ 
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» beau crier y je ne me désisterai point de 
» mon plan , par la raison ,que j ai besoin 
33 d'argent^ et qu'on ne répond rien à cette 
» raison. ;> — Monseigneur , lui répondiç 
le marquis de Voyer j vous avez besoin d'ar- 
gent , nous en. avons , non pas pour vous le 
donner » mais pour noi^s défendre. On plaida 
en effet j Taffaire fut portée au parlement, 
eteutTissue quelle de voit avoir : chacun est 
maître de sa chose , et libre de disposer de 
soiï terrein comme il l'entend. Le duc de 
.Chartres sprlit, vainqueur de c^ combat. 
Mais jamais on n'avoit invoqué avec plusde 
chaleur , et aussi avec plus de»raisoi;i qu'on 
ne le fît danè cette rencontrer^ L'aidome : 
summum jus ^f '^umma injuria*. . • ' 

La hairiei^et le mépris quérrcetfce affiiire 
acheva d'i©spirer contre le J duc de Charr 
':tres , semblèrent ne pouvoir monter pilus 
haut , et laissèrent dans tous les esprits 
des traces qu'on croyoit qu'il upparviendroit 
.jamais à effacer. Des personne^ ayaxui voulit 
tin jour Tallarmer sur Us . dosagrémens 
inséparables^d^une. opinion Aussi défavo- 
rable, il leur répondit impudemment : «Je 
-» ne donneroîs pas un écu cfe l'opinion pu- 
». blique ». Uu prince qui avbitdu fond du 
cœur cet insolent mépris pour le public, 
q^^il faut q,uèlquefois plaindre , mais ne ja- 
mais mésestimer, de voit être capable 4® 
pousser l'immoralité au-dalà'^de toutes les 
bornes : et rejpouBâ^r avec rejette* insolence^ 
.l!appui saais lequel on ne pt^fti; :Ai^ faire ^ 
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c'étoît déceler un génie vuîde de toutes^vue» 

* politiques. 

Je grossîrois beaucoup trop ce volume , 
si je voulois y faire entrer toutes les ànec- 
doctes que fournit la conduite qu'a tenue 
ce pririce dans l'intérieur de son palais , 
dans ses divers serrails , parmi ses courti- 
sans, au milieu des compagnons de ses 
débauches. C'est une tâche d'ailleurs que 
je ne dois pas entreprendre : j'écris ^'his- 
toire de sa conjuration, et non celle ^de sa 
vie privée. Je me borne donc au petit 
nombre de traits qu'on vient de lire ; ils 
suffiront pour peindre son caractère , son 
ame, son esprit, et pour donner une idée 
des ressources qu'il a pu trouver en lui- 
même dans le cours de cette révolution 
orageuse, qui lui rendit si facile la con- 
quête d^une couronne. Si dans la suite de 
cet écrit, j'ai encore à parler de quelqu'une 
de ses actions privées , ce ne sera qu'au- 
t:mt qu'elle se liera à l'histoire de sa cons- 
piration. Les scènes qui vont s'ouvrir aux 
yeux du lecteur i le représenteront comme 
nn prince déloyal , dîvSsimulé , fourbe-^ 
hypocrite, de peu de jugement^ toujours 
favorisé de la fortune, toujours laissant 
échapper les occasions qu'elle lui présenta 
d'atteindre à son but , et cependant , ja- 
mais rebuté par les revers , jamais dé- 
couragé par son impuissance , marchant 
avec une inconcevable opiniâtreté vers le 
trônéi Ce qui n'étonnera pas moins , c'est 
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qu*emporté par la fougue de tontes les 
passions, souillé des voluptés It s plus sWes , 
poirci des crimes les plus odieux , il ne 
put parvenir à étouffer au fond de sa con- 
science , cette voix qui enfin au dernier 
terme de sa vie , le contraignît k rendre 
hommage à la religion de ses pères* 



Fin du Livre premier* 
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\> ESf à l'histoire générale à déreloppçr 
ies causes éloigûées et prochaînes dont 1« 
coïlcours a enfanté la évolution qui à fait 
à la France, des plaies sî profondes. Ce d^ 
veioppement n'est pas de mon sujet. Je dirai 
en deux mots , que notre patrie n'a cesa^ 
ûepais deux çiècîô , de aourrir dans «on 
J^omc I, D 
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sein , des partis ennemis de Tordre poli- 
tique qui régloit parmi nous autrefois la 
hiérarchie sociale. Les calvinistes d^abord , 
dans la suite , les jansénistes, les encyclo- 
pédistes, les économistes , toutes les sectes, 
sans enexcepter celle dont lesmembres pre- 
noient le nom burlesque de francs-maçons , 
ont marché par des routes diverses ^ vers 
ufie forme de gouvernement , autre que 
pelle qu*ilstrouvoient établie. U nV jamais 
manqué à ces divers partis , qu'un homme 
de tête , dont le nom ^ le rang , la fortune , 
Taudace pussent réaliser les espérances que 
Tantôt la force, tantôt la raison essay oient 
en vain de leur faire abandonner* 

Lorsque de nos jours , les germes d'insur- 
rection semés au sein de toutes les classes 
de la société , ont été à leur maturité , le$ 
yeux de tons les novateuirs se sont tournés 
vers Louis-Philippe'-Josçph. U jest difficile 
de fixer avec exactitude répoque où il con- 
nut le plan de sa conjuration. L'historien, 
qui voudra suivre et étudier avec attention 
les mouvemens orageux qui ont marqué la 
fin de ravont-dernier régne , et le commen- 
cement du dernier, trouvera peut-être que 
le bouleversement de notre (incienne magis- 
trature , sôus le despotique Maupeou , qne 
le massacre sur la place ci-:devant Louis Xy ; 
que le pillage des boulangers sous le minis- 
tère du Philosophe Turgot , ne sont pas des 
événcmens étrangers a cette conjuration. 
^ullç raison cependant n^ fait présumer 



que Louis-Philippe-rJoseph ait en fétéùtt^ 
nellemeut part à aucune de ces agitations. Il 
est également incontestable ou^on ne le tit 

Îamâis lié ni avec leé calvinistes i ni avec 
es jansénistes. Mais il recherchoit etcares- 
soit les écrivains qui prêchoient FixLdépen* 
dcmce des autorités religieuses et ciii îles» 
alors enstantes. On letrouvoit souvent dans 
les cercles où ils étoient admis. Chacun sait 
que dans leurs cotteries , ils parloient ayeo 
beaucoup d'irrévérence des rois etdesgrands. 
Louis-Philippe-Joseplx étoit le seul princo 
dont ils ne médisoient pas. 
, Ses liaisons ayec les îrancs«^maçons furent 
plus marquées , et d'une nature qui eût dû 
allarmer ceux qui gouvernoient alors , s'ils 
eussent- eu une surveillance plus active , et 
si en même-temps ^ ils eussent voulu al^n- 
donner la fausse, idée que les opinions ne 
pouvoient pas renverser un trô^e. ^ * 

La £ranc- maçonnerie nous étoit venue 
d'Angleterre. Elle y de voit/ disoit^on > son, 
origine à ceux des - Templiers qui échap- 
pèrent à la proscription dont le pape Clé- 
ment V et le roi. de France Philippe^le-^Bel 
frappèrent tout l'ordre^ Ce ne fut que soua 
le protectorat de Cromwel que le» francs- 
maçons qui s'incorporèrent . alors avec le* 
indépendans , et formèrent ainsi un parti 
très-nombreux, furent soufferts. Vers 1a 
fin du dix- septième siècle , ils parvinrent à se 
réunir en plusieurs assemblées particulières^ 
ist à tenir des séances à des jours réglés* La^a 



> *rous les hommes sont éganx ; nul ne 
3^ peut être le supérieur d'un autre , ni lui 
1» comniander. 

» Les souverains doivent appartenir à la 
» multitude } les peuples' donnent la souve- 
3» l'aineté comme ils veulent , et la repren- 
» nent quand ils veulent. 

T» Toute religion présentée comme Tou- 
' > vrage de Dieu , est une absurdité. 

» To^te puissance se disant spirituelle , 
> est un abus et un attentat )>. 

Pour être admis au grade de chevalier 
Xjzdosc^y Lôuîs-Philîppe- Joseph fut intro- 
duit par cinq franc-maçons appellés^^r^^, 
dans une salle obscure. Au fond de cette 
salle étoît la représentation d'une grotte quî 
renfermoit des ossemens éclairés par une 
lampe sépulchrale. Dans un des coins de la 
salle, on avoit placé un mannequin cou- 
vert de tous les ornemens de la royauté, et 
au milieu de cette pièce^on avoit dressé une 
échelle double. 

Lorsque Louis -Philippe -Joseph eut été 
introduit par les cinq frères , on le fit 
étendre par terre , comme s'il eut été mort j 
dans cette attitude , il eut ordre de réciter 
tous les. grades quHl avoit reçus, et de ré- 
péter tous les sermens qu'il avoit faits. On 

»—————■ ■ ' — — W I . Il ■ II. pM 

Le but de ce grade est de renoureller le genre hu-» 
main ; c^est-à-dire ^ de le faire passer dePesclavage & U 
liberté» 
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Inî fit ensuite une peinture emphatique di} 
grade qu'il alloit recevoir , et on exigea 
qu'il jurât de ne jamais le conférer à aucun 
chevalier de Malthe. Ces premières cérémo* 
nies finies , on lui permit de se relever j on 
'^ lu^ dît de monter jusqu'adfhaut de l'échelle , 
et lorsqu'il fut au dernier échelon ^ on vour 
lut qu^il se laissât choir. H ohéit, et alors 
on lui cria qu'il étoit parvenu au nec plus 
ulirà de la maçonnerie. 

Auèsi-tôt après cette chute , on l'arma 
d'un poignard., et on lui ordonna de l'en* 
foncer dans ^e mannequin couronné ; ce 
qu'il exécuta. Une liqueur couleur de sang 

J'ailJit de la plaie sur le candidat, et inonda 
e pavé. Il eut de plus l'ordre de couper la 
tête de cette figure , de la tenir élevée dans 
la main droite, et de garder le poignard 
teint de sang dans la main gauche j ce qu'il 
fit. Alors on lui apprit que les ossemens 

Su'il voyoït dans la grotte , étoient ceux dé 
acques de Molai, grand-maître de l'ordre 
des Templiers , et que l'homme dont il ve- 
noit de répandre le sang, et dont il tenoît 
la tête ensanglantée dans la main droite, 
ëtoit Philippe -le -Bel, roi de France. On 
rinstruisitde plus (Jue le signe du grade au- 
quel il étoit promu , consistoit à porter la 
main droite sur le cœur , à l'étendre en- 
^ suite horizontalement, et à la laisser tom- 
ber sur le genou , pour marquer-que le cœur 
d'un chevalier Kadosch , etoit disposé à la 
vengeance. On lui révéla aussi que Tattou- 

D4 



cîiement entre les chevaliers Kadosch^ Se 
donnoit en se prenant les mains cômmd 
pour se poignarder. 

EnHn toutes ces burlesques et tragicjnefe 
scènes se termînè|ent par un interrogatoire 

3u*on fit subir ati nouveau chevalier , et 
ont voici les principaux articles : ^ 

Z). Que prononcez-yous en venant de m 
grotte ? 

R. Nekom. {i). 

Z). Qu'avez-vous en main ? 

jR. La tête du traître qui a assassiné nottm 
père , et un poignard. 

JD. Comment nomme- 1- on les ouvrier^ 
qui s'unirent pour la coiystruction du nou- 
veau temple ? 

M. Vaul-Kaly FharaS'KaL (2). 

Je pense qu'on ne sàproit blâmer ceux 
qui au travers de toutes ces noires folies , 
crôiroient voir une véritable conjuration 
contre les successeurs de Philippe -le- Bel ^ 
En ne considérant ces sanguinaires sottises 
que comme des divertissemens , on ne s^u- 
roit s'empêcher d'en avoir horreur , parce 
que dps jeux où l'on manie des poignards, 
où l'on se couvre de sang , où l'on coupe 

^ ( 1 ) Mdt hébreu qui signifie : jt Pai retranché iu 

^nombre dés viv ans* 

(1) MoU hébretijk ^ui signifient > ceux qui mettent 
lî mort Us profanas. 
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dés tétes^ èont des jeu^ exécrables qui 
donnent des mœiirs atroces ; et il est à 
croire que si de telles plaisanteries fussent 
venues à la connoissances des souverains » 
ils ne les eussent nullement goùlies. 

Comme ce qui est sçu de plus d'une per- 
sonne n'est jamais bien cacné , une partie 
de ce que je viens de rapporter, transpira 
dans le public vers les premiers jours de la 
révolution , et par ce penchant qu'on a en 
général à exagérer même le mal, on pré- 
.tendit que le mannequin que Louis « Phi- 
lippe - Joseph avoit frappé d'un poignard ^ 
i-eprésentoit la personne de Louis XVL Sans 
sn'arrêter aux' bruits populaires , et pour 
m'en tenir au sekis que présentent naturel- 
lement les actions , il me paroit qu'on peut 
raisonnablement présumer que Louis -rhi- 
lîppe-Joseph fit parmi les francs*maçons , 
apprentissage de cruauté j qv*en se faisaM 
initier à leurs plus jb^^^s mystères , il eut 
l'idée de les bien convaincre qu'il leur étoit 
entièrement dévoué» et qu'enfin ce fut dans 
^ leur sein qu'il conçut Tespoir de s'étayér 
des menées et des ressources de oetle^ nom- 
breuse société , pour arriver au but que lai 
montroient sa vengeance et son ambition. Il 
sembloit s'en écarter en se déclarant avec 
énergie rennemi desrois et l'ami de la liberté 
et de l'égalité. Mais la philantropie est le 
masque de tous les usurpateurs ; quand c'est 
à Paide de la multitude qu'ils prétendent 
#*élever » il faut bien qu'ils donnent dan« 
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ton denfe , il feut bien qu'ils lui présentent 
un appa« j et, plus ils sont grands, plus ils 
cherchent à paroître petits , afin de la bien 
convaincre de rattachement qu'ils feignent 
de lui p*ter. 

Louis-rhilippe-Joseph , en concevant l'i- 
dée de se faire des francs-maçons, un parti 
puissant , ne raisonnoit point mal; cari^ette 
singulière société couvroit de ses loges l'Eu- 
rope entière :et l'événement a prouvé que 
sa prévoyance ne Tavoit point trompé. Au 
moment en effet , où la révolution éclata , 
tous les ifrancs-maçons ardens , non-seule- 
ment delà France, mais des pays étrangers, 
furent de son bord. Ce fut sous le nom de 
Jacobins , que ceux qui étoîent pa:rmi nous 
se rangèrent sous ses étendarts. 

Je viens actuellement aux crises qui pré- 
cédèrent immédiatement l'époque où il fit 
le premier essai du plan de la conjuration 
qu'il avoit ourdie. Cette époque arriva en 
IL787 , deux ans après la mort de son père, 
qui lui donna avec le titre de duc d'Orléans, 
nom sous lequel je le désignerai désormais, 
un accroissement de richesses propre à se- 
conder ses projets. Pendant ces deux an- 




sant et depuis les nouveaux travaux de son 
palais. Mais à la première convulsion qui 
agita la France , il sortit de cette apathie , 
il travailla visiblement à grossir le nombre 
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de ses ptfirtisanfi , et à se rendre maître des 
mouvemens du peuple. 

Un homme venu de Genève , sorti des 
emplois obscurs de la banque , s^ëtoit élevé 
jusqu^au ministère ; il s'appelloit Necker. 
Vain , entêté , inconsidéré f enflé de la ré* 
putation auo lui avoient faite les philo- 
sophes y il brifiuoit toutes les sortes de 
gloire , et par-dessus tout , la faveur popu* 
laire. De lui-même , il se plaça entre deux 
écueils : il promettoit au monarque une 
augmentation de pouvoir ^ et au peuple , 
un gouvernement démocratique. La France 
soutenoit alors conjointement avec TEs» 

f^agne ^t la Hollande , une guerre contre 
'Angleterre qui cherchoit à retenir dans sa 
dépendance , ses colonies de l'Amérique 
Septentrionale* Cette guerre , sans être ni 
utile ni glorieuse à la Franco j lui fut eictrê- 
mefncnt dispendieuse , comme le sont toutes 
celles d'outre-mer. Necker y fit face , sans 
établir aucun nouvel impôt ; et dans tousles 
écrits auxquels il eut part , il exalta cette COU'- 
duite comme la preuve d'un talent rare en 
administration ^ et en même temps , comme 
un témoignage de sa sollicitude pour les 
intérêts du peuple. Ce n'étoit (ju'ijine jon- 
, glerie j car , pour ne pas recourir à la res- 
source d^un subside ., il greva la natioa 
d'one masse d'emprunts à des intérêts si 
exorbitans , qu'il en résulta pbur la mo« 
narchie une dette qui n^a jamais été bien 
calculée • 
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« n lie faut' pas toujours, disoit le parler 
ment à Louis XVI , à Toccasion do ce$ 
emprunts , ( i ) « (létferminer la nécessité 
y (l'emprunter sur le besoin d'acquitter des 
» dettes , lorsqu'il est prouyé que l'intérêt 
y> de l'argent eaipninté est à un taux beau- 
» coup plus fort que celui des objets au 
:i» remboursement desquels on veut pour- 
» voir. Le crédit , ajoutoit le parlçment , 
y souffre prodigieusement de cette ixiulti- 
» plicité d'emprunts réitérés si souvent, 
» sans qu'on puisse se persuader de leur 
» nécessité. Un des principaux inconvé- 
?> niens de ces emprunts est d'obliger à in? 
» venter mille formes nouvelles , souvent 
» même peu régulières, pour attirer la 
^5 confiance , et amorcer les spéculateurs* 
>» L'on verroit encore les particuliers prêT 
>» ter leurs fonds à cinq pour cent » en 
> rentes perpétuelle^ , si le grand nombre 
» d'emprunts faits depuis peu d'années , et 
» montant à des sommes effrayantes , n'a- 
» voient allarmé les Prêteurs, et énervé le 
3P crédit. Les emprunts, en rentes viagères 
» sur-tout, présentant des appas séduisans, 
» par l'espoir d'un gros intérêt, et par d'au- 
» très formes onéreusjes à l'emprunteur ^ 
» en même temps qu'elles ruinent celui-ci, 
» portent aux familles le plus grand préju- 
59 dice , en facilitant à des pères égoïstes , 

(l) Voyez remontrances de décembre , ijSS. 



» les moyens d'accroître leurs revenus ac- 
» tuels , au détriment de leurs enfans. 
' Ce ne furent pas des raisons de ce genre 
qui convertirent la cour; la nécessité de 
trouver de Tél^ent pour acquitter les char- 
ges qui s^augmentoient dans une propor- 
tiOH adiarmante , ne lui tiermit pas de s'ar* 
rêter à de pareilles considérations. Necker 
se perdit par sa seule Tanîté. Quoique cal- 
viniste ^ il voulut être admis au conseil , 
dont une loi défendoit Teiïtrée aux gens de 
pette secte. Sa retraite excita un léger mou- 
vement qu'on étoutfa avec assez de facilité , 
mais qui fît pressentir ce que dès lors on 
méditoit, Necker fut successivement rem- 
placé par un vîellard et un jeune homme. 
Le premiet' ,- appelé Joly de Fleùry , ima- 
gina quelques droits sur les entrées de Pa- 
ris. (Jette foîble ressourcé ne produisant 
rien, il se retira. Le second, appelé d*Gr-. 
messon , trouiva le fardeau au-dessus de ses 
forces , et ne tatda.pas à l'abandonner* Ôa 
appélla de Calonne que lés parlemens n*ai-; 
moient pas , et que la cour estimoit. 

De Calonne, d'un travai.1 facile , d'ua 
génie Fécond en expédiens , voulut encore 
essayer de la ressource ruineuse et usée des 
emprutlts. I! fit adresser' au parlement ûit 
édit poitapt ouverture d'un emprunt de 

Îuatre-vingt millions. Une des dispositions 
ô Inédit afFéctoit à cet emprunt le troisième 
vingtième, dont la perception de voit céssèi* 
tua premiw janvier suivant. Ljes magistfrata 
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qu^oii appelloit gens du roi , firent obser- 
ver à de Calonne, avant de présenter cet 
édît à Tenregistrement , qu'il n'étoît paf 
raisonnable d'afFecter un emprunt sur uil 
impôt qui alloit cesser. La disposition fut 
changée , et inédit présenté aux chambres 
assemblées. Le parlement arrêta des rem6n« 
trances au roi , qui lui forent portées par le 
premier présidents Le roi repondit qu'il 
vouloit être obéi. Le parlement au lieu d'o* 
béir^^ chargea son premier président d^an- 
npncer au roi qu'il lui présenteroît denou* 
yelles remontrances. Le roi répondit qu'il 
étoit très mécontent, et cependant consen- 
tit à recevoir ces nouvelles représentations. 
Aprèsles avoir entendues , il ordonnaqu'on 
enregistrât Tédit sans différer. Le parle- 
aient enregistra j ^ mais ce qui étoit sans 
exemple, il ajouta à la formule de Uenre- 
gistrement , les motifs qui avoient dicté ses 
remontrances. Le roi le manda en corps ^ 
à Versailles , et biffa tout ce qui excédoit 
la formule ordinaire de l'enregistrement. 

Ces débats ne donnèrent pas de la faveur 
à l'empruiit, et firent désespérer d'en créer 
un nouveau. De plus, Louis XVI pro- 
nonça solemnellement dans son conseil , 
ces mots : « Je ne veux plus ni impôts ni 
emprunts )>. Ce sont ces mots qui ont dé- 
terminé la révolution. 

Il fallut en effet , chercher d'autres moyens 
pour vivifier le crédit national , et alimen-» 
ter le. trésor public. De Calonne s'occupa^ 
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pendant quelques mois , de plans quMl ap- 
peloit dé réforme , mai^ qui tous aboutis* 
soient à rétablissement de tteuveaux impôts. 
Pour les sanctionner d'une sorte de vœu na- 
tional qui imposât silence ^u parlement , il 
engagea Lotiis XVI ^ convoquer une as-^ 
semblée de notables. Il fit à cette assemblée 
Pàveu y q|ue la dépense excédoit la recette 
de cent dix miliionsk Cet aveu lui aliéna 
tous les esprits ; on né voulut rien entendre ^ 
rien recevoir de lui. Neckerécrivit pour prou* 
ver que ce déficit ne pouvoit loi être imputée Df 
Calonne le fit exiler. Necker étoit alors Pami 
du peuple ; son exil rendit Calonne odieux. 
Joly de Fleury , premier successeur de Nec- 
ker ^ fit parvenir à Louis. JC VI , par la 
voie de Hue de Miromesnil , alors garde- 
des sceaux^ une lettre qui venoit-à Tappuî 
de l'apologie de Necker. De Calonne fit 
oter les sceaux à Hue de Miromesnil ^ ils 
furent donnés à Lamoignon^ président au 
parlement de Paris, et ennemi ardent de 
son corps. Les contradictions qu'épfouvoît 
de Calonne , Taigrirent j il crut s'apperce- 
voir que le baron de Breteuil ^ ministre de 
Paris y ne donnoit pas dans ^on sens , et 
il exigea du monarque , que ce ministre fût 
aussi disgracié ; mais la reine qui avoit tou- 
jours mal auguré des opérations de Ca« 
lonne » et qui estimoit le baron de Breteuil , 
soutint cd[ui-ci du crédit dont elle jouissoît 
auprès desoti aq^stç époûK : le baron à» 
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breteiul restai et de Calonne etit ordre cîë 
se retirer. 

Les notables , de leur côté , furent Qonaé» 
dîés , et de retour dans leurs provinces , ils 
Gemèrent, de tous côtés , des germes de mécon^ 
tentement contre la cour. Le déiicit dévoilé 
>ar de Calonne y fut le signal de ralliement 
lour toutes les factions. La peur qu^il B.t à l» 
)resque totalité de la nation, servit merveil» 
! ensement tous les conspirateurs. On corn** 
men ça à tenir dasi^ le palais du du g d^Orléans ^ 
^s conciliabules nocturnes. Quelques jeunes 
conseillers des enquêtes qui ^voient attiré 
à leur parti deux ou trois de leurs confrères 
de là grand'chambre , se trpuvoient à ces 
conciliabules. Xes principaux de ces conjurés 
étoient Le Coigneux , Sabattier et Hugiiet 
de Sémonville. Ils ne s'occupèrent d'abord 
que des môyeus qui pouvoient' accroître la 
frayeur que iaisoit généralement le déficit; 
et ils avoîent «pour vue tdtérîtîure de tour- 
ner à la ruine des ministres et de la famille 
royale , l'inquiétude dont la révélation du 
déficit travailloit tous les esprits. Mais les 
conférences que les conjurés avoient en- 
tr'eux^ furent d'abord si secrettes que la 
cour n'en sut jten. 

Pour ajouter à la fermentation qui se ma* 
nifestoit dans toutes les parties de la France^ 
et jetter les ministres dans des embarraé 
inextricables , les conseillers iqui cabaloient 
avec le ducidlOrléans^ poussèrcait le parle- 
ment 



fiiettt de Paris à demander qu'il îwi fîit per^ 
mis de faire le procès à d^ Galonné ; ils 
présumoîent a^vec raison qu'aune telle pro- 
cédure acheveroit de donner au public une 
idée singulièrement désavantageuse de là 
manière dont les dçnîers' publics étoîent ad- 
ministrés sous le nouveau règne. Le parle- 
ment sç laissa sédqire , il crut qu'il irapor- 
toit au bien public, de prouver à. ceux que 
le monarque laisoit dépositaires de son au- 
torité , qu*ils n'étoieîit pas inviolables., Les 
Pairs se joignirent au parlement, et à 
l'exemple de cette. compagnie, demandèrent 
que de Galonné vint aux pieds de la justice, 
reridiJ-e compte de son adnainistrationr 

La chaleur cjue Ton mita poursuivre Texé- 
cution de ce vœu, inquiéta la cour, et 
effraya celui qui étoit le sujet ou le prétextq 
de tout ce bruit. La cour crut donner une 
sorte de satisfaction aux pairs et au parle- 
ment , en obligeant de Galonné à reridre 
le cordon bleu qu'il portoit' comme officier 
de l'ordre dii St. -Esprit. l)e Galonné, de 
son côté , craignit que cette humiliation ne 
suffît pas pour désarmer ses ennemis ; il 
passa la mer et s^ retira en Angleterre, lais* 
sant en France une réputation équivoque , 
et emportant la triste» certitude d'avoir le 
premier poussé les esprits vers une insur- 
rection générale. ^^ . ♦ 

Si, au lieu de con\^oquer une asseniblce 
de notables , de Galonné eût brusquement 
appelle les Etats • généraux eux - mêmes", 
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peut-être Içs factieux n'eussent pas obtenu 
des succès aussi prompts et aussi funestes. 
La presse ne jouissant pas alors d'une liberté 
indéfinie , on n'eût pas élevé tant 4e ques- 
tions impolitiques , on n'eût pas eu le" ^ 
temps d'abreuver tant de classes de ci - 
^ toyens » du poison d'une morale ami - 
sociale. Quoiqu*il en soit , il reste certain 
.que lous les partis tirèrent un grand avan- 
tafie de la convocation dés notables; ils ai>- • 
curèrent que cette nouveauté en. ameneroit 
de plus sérieuses encore: il s'agissoii seule- 
ment de profiter avec habileté , de la dispo- 
sition où elîe mettoit les esprifs. ; 
Les conjurés du Palais Royal mirent tout j 
en ceuvre pour donner la plus grande force \ 
au mouvement inquiet et aveugle, qui en- . - ' 
tiaînoît presque tous les François vers une j 
grande innovation. L^exil volontaire de » \ 
Calonne sut une. terre étrangère , ne per- j 
mettoit plus de rien exiger de la cour , \ 
contre ce ministre ; mais on savoît qu'elle l 
n'aimoît ni n'estimoit Necker : on glissa ] 
parmi le peujde, que lui seul pouvoit sau- 
ver la France, pouvoir restaurer les fi- 
ïiances. Si la cour refuçoit de l'appeler , 
elle sepibloit dire à la nation , qu'elle ne 
vouloilt pas la prospérité publique; si elle 
l'appelloît , elle se mettoit dansla, dépen- _- 
dance d'un mîp'stre , qui , croyant ne devoir 
$on rappel qu'au pe^nple , et qui ayant la 
folle ambition de mettre au-deasus de fout-, 
la faveur de la multitude ^ S4^roit l'instru^ 



tntnt de la faction qui se dîrôlt le peuple* 
Voilà comme , dès l'origine de nos trou- 
bles ^ ceux qui gouvernoietit , ont com- 
mence à ne plus maroiier qu'entre des 
ëcueils. * 

Cette idée, que Necker pouvoît seul ré- 
générer la France , fut jettëe dans le puUlic , 
par le parti du duc d'Orléans, i avec un tel 
* jsèle, et un tel sucôès, qu'elle prit la plus 
graiide faveur.. Le tiers-état, le clergé, là 
jioW esse /tous les corps, et ce qui est à 
peine concevable , le parlement lui-rnêmç 
qui avoît des. su jets graves de mécontente- 
xnent contre cet homme , désîrèi*ent avec 
a^rdeur, de le voir "^replacé à la tête des fi- 
jiances. Necker ^qtii n'i^noroit pas qu'il 
avoît la principale obligation ^e ce vœu gé- 
néral au duc d'orléans, ftit poussé par 1^ 
reconii oissance , dans la faction de ce 
prince , qui , le regardant comme sa créa- 
ture , conjectura qu'il pourroit-, dans 
toutes les occasions , compter sur son 
4iévouement» 

La cour lutta aussi long-temps qu'elle le 
put , <îontre l'opinion qui lui présentoir 
jNecleer comme l'unique sauveur des Fran* 

Îîoîs } elle donna pour successeur à de Ca- . 
bnxiiie , I.omenie de Brienne, successive- 
ment archevêque de Toulouse et de Sens ; 
' elle se hâta de Télever à la place de princi* 
pal ministre , et en fit en quelque sorte , 
lin s ur-întt ridant des finances. Ce prélat 
décrié pour son in>pîété et ses ntauvaises 

- / E <i 
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xnœnrs , maïs extrêmement cher à la secte 
philosophique , avoit usurpé une renommée 
d'habileté en économie politique > qui. 
tro\iipa le monarque. Jamais homme ne fut 
moins propre que Brîenne , à manier les 
rênes du gouvernement. Il s'en futà peine . 
saisi, que son incapacité frappa tous les 
esprits j il fit les «Jau tes les plus gro3sières , 
et ne sut en réparer aucune. Il a voit con- 
tribué plus qu'aucun autre, à la disgrâce 
de Calonne ; il en avoit décrié , avec 
emportement , toutes \^% opérations ; et 
cependant , dès qu'il '%e vit à k tête des fi- 
nancés!, ne sachant rien imaginer par lui- 
même , i\ se saisit de tous lés plans de son 
prédécesseur , et voulut arriver, à leur exé- 
cution ., non , comme 1^ premier , par la 
persuasion, mais parla violence* 

Entre les plans de réfor^ne " imaginés pac 
de Galonné , deux sur-tout étoîent remar- 
quables ; c'étoît deux projets d'édits , dont > 
r^an établissoît un î m pÔ4:, appelle subven- 
tion territoriale; et Tautre soumettoît à Jf' 
formalité xlu timbre , Coûtes les, patentes qui 
donnent droit à une charge ou à un emploi , 1 
et tous les actes par lesquels les citoyens J 
contractent entr'eux. Le premier de ces im- 
pôts auroit frappé sur les grands proprié- 
taires ,,et aufroit.procuré le soulagement de 
la classe la moins fortunée ; le second cqn- 
tenoit des dispositions , qpi , et par elles- 
mêmes , et par les amendes prononcées 
contre ceux qui nV>béiroient pas à ce^ ^^ 



positions , auroient »8ÎnguIîèreniont grevé 
le peuple. 

Il est Incontestable que si deBrienne eût 
commencé à envoyer an parlement, la sub- 
vention territoriale , cette compagnie n'eAt 
osé en refuser Tenregistrement. Son .refus 
eût allumé contre les cours souveraines, la 
haine >de la multitude , cjui n'eût pas man- 
qué de crier qne le parlement né rejctoît 
la subvention , que parce que cet impôt pe- 
soit sur ses membres. De Brienne pouyant 
ainsi s*armer de la faveur populaire , eut 
la- mal*lresse\le faire une démarche qui 
l'empêcha de pouvoir jamais la recouvrer. 
Il envoya d'anord au parlement , un édit 
qui contraignoit les gens de la campagne à 
la corvée. Le nom seul de corvée avoit été 
de tout temps , parmi nt)U8 , si odieux , 
qu*on ne conçoit pg^s qu'il se soit trouvé un 
ministre assez dépourvu de sens , pour oser 
le prononcer , clans des jours où Von ne 
devoît avoir d'autre sollicitude , que de di- 
minuer le nombre des mécontens. La côiA- 
plaisance du parlement à enregistrer cet 
édit, n'est guere^^ moins étonnante. * 

A ce premier édit , deBrîenne en jfîtsuc- 
céder un secopd bien plus désastreux en- 
core pour le peuple; celui-ci permettoît 
l'exportation des grains. Le parlement l'en- 
registra comme le premier^ sans beaucoup 
de difficultés. Ce; sçcond édit,*comme on. 
le verra , donna au duc d'Orléans , une dé- 
plorable, facilité à satisfaire son auibitio;n et 
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sa vengeance. Il s'en lit un instrument pont 
accëlérer la révolution , lui donner unf 
mouvement rapide^ et faire pleuvoir sur 
nos têtes , tous les genres de désastres. 

Enfin dé Brienne , comme s'il n'avoît 
pas assez soulevé contre la cour, ce qu'on 
appeloit alors le tiers-état , présenta encore 
au parlement, avant de lui parler de la 
subvention territoriale, Tonéreux édît du 
timbre. Ceux des membres'de cette campa* 
gnie , qui conspiroient avec d'Orléans ^ 
'ii'eurent pas de peine â la porter à refuser 
ce troisième édît; ils répandirent ensuite, 
que rintérêt seul des négocians , des ' mar*- 
cliands , de tons ceux qui tenoient au troi- 
sième ordre , a voient engagé le parlementa 
ne point enregistrer cet édtt. 

Le motif donné à ce refus , produisit là 
plus grand effet : il attira au parlement, 
tout le jieupie. Derrière U14 tel rempart, 
les cours souveraines ,se crurent a Tabri de 
toutes mesures ultérieures que la cour pour- 
roît prendre contr' elles. On commença 
dès lors, à tenter , à séduire, à soudoyer 
le$ petites gens des fauxbouLrgs et des mar- 
chés , ' qui haïssent le ..travail , et aimant 
roisîvecé , le brxiît et !e d;ésordre. Ces gei?s- 
U se rendoîent assidûment au palais, et 
enconrageoient les magistrats , par leurs 
vociférations, ^t de bruyans applaudisse - 
mens , à teùir fjprme dans leur opposition. 
Ils jetttîient de» couronnes de laurier, à 
. ceux des' conseillers dont la résiatancô nus 
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vues pe la cour , étoit plius marqtrée ; â*^n\ 
très fois j^ïïs les prenoient daftj^ leurs voitures , 
lorsqu'elfesarrivoient, et les portoient en 
triomphe jusqu*à la porte delà salle ou lo 
parlement tenoit ses îiéahces. C'est aujour- 
d'hui ijine vérité notoire ^ que Taisent 
qui soudoyoit ce^ jongleurs , sortolt des 
coffres du duc d'Orléans. 

Ce fut au miliiçu de la rumeur qti'excitoit 
ce troisième édit , que deBrienne finissant 
par où il auroit dû commencer , fit présen- 
ter au pajrlemeni; , la subvention territo- ^ 
riale. On ne pouvoit se conduire avec, plus 
d^ineptie. Le nouvel édit arriva trop tard. 
Le parlement , en refusant Tinxpôt du tim- 
bre , avoit déclaî^é qu'il restituoit à la na- 
tion , le droit qu'indisoit tenir d'elle , d'en- 
regirtrjsr les édits bursaux , ajoutan^t qu'oïl 
^e rpconnoissoit désorlnais incompétent 

Î>our ces sortes d'enregistremens» Toute$ . 
es cours souveraines tinrent le même laa- 

On reproche aujourd'hui à nos an* 
ciennes compagnies de magistrature , d'a- 
voir émis, urie telle déclaration. Compie ce ^ 
"reproche retentira dans la postérité , il me 
semble qu'il «st de mon devoir de dire,, 
qu'en blâmant le parlement, on porte plu» 
son attention sur les maux qui ont suivi 
cette démarche^ que sur les raisons, qui 
Font dictée. Les cours souveraines venoienç 
de recevoir coup sur coup , , des édits por- 
ta«Lt création d^unpôts j ce3 édits arriyoient 
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à la snîte d'une succession d*femprunts qui 
avoîent dû verser au trésor public des 
èommes immenses. Qù^nd la subvention 
lerritoriçlè arriva , Tés magistrats demàn- 

V dèrent aux ministres de fixer le .terme 
bu ifs youdroîent s'arrêter- De Brîenne 
répondit que, Timpôt territorial seroît le 
dernier subside qu'on présenteroit à l'en- 
registrement. Le parlement répliqua qu'il 
n y avoit aucun fond à faire sur une telle 
promesse; que l'exemple du pass^ prou'- 
voit qu'on ne pourroit pas plus compter 
sur celle - là que sur celles -qui Tavoient- 
précédée j qu'un, événement impirévu , tel 
qu'une guerre , une disette , r en droit sans 
Goute ce nouveau secours insuffisant j qu'au 
jsurplus, de Brienne ne pouvoit s'engager 
que pour lui seul , mais qu'il ne dônnoit 
aucune garantie que ses successeurs tieh- 
droient cet engagement j et qu'il étoît vrai- 
semblable qu'un nouveau système dans l'àd- 
^ ministration des finances amèneroit de nou- 

. velles demandes. 

Ces raisons étoient spécieuses. Le zèle 
avec lequel de jeunes conseillers des en* 
quêtes ,► admis dans les conciliabules du- 

\ Palais-Roy;iJ^, les firent valoir, séduisit la 
majorité ' du' parlement. Des magistrats, 
d'ailleurs très-éclairés , et d'aune probité sans 
tache, s'exa^érant la disproportion qui se 
trouvoit entre la recette et la dépense des 
deniers publics, et créant à la France des 
maux imiîginaiies ^ se laissèrent aller à la 
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J)ei*suïisioii , qu'il étoit nécessaire pour la 
restauration des finances , et le rétablisse- 
ment de toutes choses , de fWîre revivre lea 
ëts^tS'généraux. Le parlement fut le premier 
qui en fit la demande soltunuelle. Tous les 
ordres , tous les corp^ de l'état, et presque 
tous les françois firent entendre le même 
vœu. Il faut avo^r été témoin de la sorte de 
frénésie avec laquelle on Teritendoit répéter ^ 
de toutes parts, poixr juger.de la situation 
où cette unanimité jettoit la cour , et pour 
se faire une idée de la joie que ressentit lu 
duc d'Orléans , de ce premitir^uccèë de ses 
intrigues. 

Il p.'*y avoit pas de milieu : ou la cour re- 
fuseroit les états-g^norani , ou elle les ac- 
corderoit. Dans lepremîef cas , elle entroit 
nécessairement en v guerre avec le parle- 
ment} et les amis que îe |)rince aVoit dans 
cette compagnie , lui faisoiertt voir avec 
beaucoup de vraisemblance', que Tissue de 
cette guerre seroit sa propre élévation : ils s'en- 
gageoient àpoasser leur corpsdans de telles 
démarches, qu'il ne lui restât d'autre res- 
source ,.pour échapper à une destruction 
totale , que le premier prince du sang. Ils 
lui moritroîent d'un autre côté. Te peuple 
entier , soulevé par la résistance des com- 

{)agnîes souveraines , et se rangeant., de 
uî-même autour du prince , qilî seul, par- 
mi lespersonnage.s de son rang, faisoit Cause 
commune avec ces:coinpagnies. 
Si au contraire la coi^r acccrdoit les état«- 
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généraux, cette condescendance devoît être 
suivie de troubles qui nééessairement ^.mé- 
nérjoient quelque cîrconatance , dont le 
prince profiteroît pour Ta^complissetiient 
de ses vues. L'avenir qui se préparoît ^ de- 3 
montroij^ la justesse de ces calculs , ef par- i 
sntidoit à a'Orléans , que les espérances j 
qu'il concevoir depuis long-temps , avoient \ 
enfin nn fondi^mentsolide. Comprenant que J 
dans, ces pi'emiers jours de trouble , le suc- 
cès déperidoit de son union arec le parlé- | 
ment , îl témoigna à cette compagnie, beau^ j 
coup d^estimej et ceux de ses membres | 
qu'il s'éioît déjà àttach<^s , firent tous i 
leurs efforts pour' y augmenter le ''nombre | 
de ses partisans. Tout cela fut?conduit avec } 
lin UÀ art ^ que quelques jours après le re^- | 
fus d^enregistrer la subvention territoriale, 
il y eut une véritable coalition entre le duc 
d'Orléans et les coiiirs souveraines; la tas,* \ 
jorité des^ membres de ces compagnies ne ] 
voyoit pas jusqu'où cette coalition les en- *' 
traîrieroit; plusieurs" même n'en connôîs- 
soient Inexistence que confusément , ma;îj i 
elle n'en étolt pas moins réelle , et pour " . j 
être peu connue , elle n'«n étoît que plus _j 
dangereuse ; car comment se défendre du ! 
pîége qu'on ne voit pas? ,j 
La cour de son côté , recevoit bien quel- | 
quës lumières sur les trames du ducr d'Or- 
léans; mais les inquiétudes. sans nombre,. j 
rocéan d'affaires ou el)e étoit journellé- 
xaeiit plongée , ne lui permettoient pas de 
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ôuîvre ses dérharcUes. Elle avoît d'aîlleUrs ^ 
un profond méprit pour ce prince ; elle lé 
croyoit trop borné , trop abruti' par la 
débauche, pour avoir mêiiie le talent de , 
conjurer; et quiconque dans ce temps-là, 
eût dit aux ministres , que le duc d'Orléans 
ambitionnoit le tiône ', eût été éconduic 
comme un insensé. L'imprévoyance d*ua 
cAté , Tesprit de vertige de Tautre \ ont 
fait tous nos maux. 

Le duc d'Orléans (Cependant , mettôit à 
profit tous leséyènemens. Louis XVI avoit 
Fait enregistrer en sh. présence., dans un lit 
de justice , Tirapôt du timbre , et celui de 
la subvention territoriale , d'abord refusés 
par le parlement. Monsieur ^ et le comte 
d'Artois , frères du monarque , furent en- 
voyés ^ le preniier à la chambre d^s comp- 
tes ^ le second à la cour des aides , pour 
L faire enregistrer, de Tordre du rof , ces 
wx édits, Il est hors de doute qu'il se fit 
^ dans cette circonstartce , usJie conspiration 
contre la vie du comte d'Artois. Depuis 
plusieurs jours , on répanduit co^iitre ce 
prince , les bruits les pins injurieux' et ^es 
plus propres à le rendre o<lie\ix au peuple 
de Paris. Lorsqu'il arriva au paJais , il en 
trouva les salles pleines d'une foule si con^- 
dérable, qu'il eut toiiteslespeinesdu monde 
à g^gï^er celle où la cour des aides tenoit . 
ses séances. Il fut accueilli pa^- cette foule, 
avec des huées ,,. des injures, des menaces 
On remarquoît parmi ceux* qui se mou 



troient Teij^plns acharnés, plusieurs gc'^rçons 
bouchers. Il est à croire qu'on s'étoit per- 
suadé que ce prince , sensible àcesaff^o^ts, 
ordonneroît à sa garde et aux suisses , dont 
îl étoit colonel , de lui en faire raison 5 qiie 
des épées seroient tirées ; qu'au milieu du 
désordre qu'exciteroit dans une enceinte 
aussi resserrée > le fumulte des armes , le 
comte d'Artpis , et peut-être aussi Mon- 
sieur seroient égorgés. Par qni un pareil 
plan 'pou voit- il avoir été conçu , si ce n'e^t 
par le cluc d'Qrléans qui avoit un si grand 
intérêt à diminuer le nombre des marches 
du trône , où il vouloit s'asseoir ? Quel autre 
que lui , pouvolt avoir soldé cette bande 
crassassins. 

Sorti do la cour des aides , le comte d'Ar- 
tois fut couvert des mêmes injures , àe& 
mêmes menaces qui Ty avoient accompagné; 
on se pressa autour de sa personne , on le 
serra oe si près que ^a vie fut dan^ un véri- 
taille danger. Le zèle et le courage de sa 
garde l'en tirèrent ; elle y parvint sans faire 
couler une seule goutte de sang. C'est cette 
modération qui ne laissant aux assassins 
aucun prétexte de faire usage de leurs armes, 
fit échouer leur projet. 

D'Orléans en conçut un autre qui alloît 
])lus directement à ses vues. Ses complices 
lui persuadèrent qu'il étoit tems de s'avancer 
vers l'autorité suprême ; suivant eux le mé- 
c^mtentement général qu'inspiroit la con- 
duite des ministres, lui permettoit de tout 
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oser. On arrêta d'engager le parlemont ^ 
soit par séduction , soit par force ^ à le pro- 
clamer ou lieutenaiit •- général , oa réj^ent 
du royaume , de manière que par le titre 

3ui lui seroit déféré, il se trouvât à la tête 
es affaires ^ et eût, dans sa dépendance, 
la famille royale. Ce projt:t tout bigarre 
np*il paroît , ne fut point mal concerté. On 
devoit à prijc d'argent souWver tout le p«u-. 
pie des -faubourgs ; on se promettoit aussi 
de faire concourir à l'exécution du complot 
tous les clercs des procureurs £<u parlement, 
et tous ceux des procureurs au cnâtelet. Oti 
èspéroit gagner cette jeunesse qu'on savoit 
avide çle tpUt ce qui portoit un caractère de 
hardiesse , 'en lui faisant entendre que la 
cour avpit des desseins sinistres à l'éf^ard 
du parlement, et que ces desseins échoue- 
roi^nt, si les clercs des procureurs mon- 
troient l'intention ferme de faire , à cette , 
compagnie , un rempart de leurs corps. 

La conspiration devoit éclater le quin- 
ze du mois d'août. En exécution d'un 
vœu formé par Louis XIII , Tusage vouloit 

Sue ce }Our-là, le parlement et la chambre' 
es comptes se trouvassent à la procession 
que faisoit Je clergé de la' métropole. Des ' 
gens apostés par le parti d'Orléans, auroitut 
offert des couronnes de laurier aux mem- - 
bres du parlement, et les auroient , à l'issue 
de la procession, ramenés en triomphe, au 
palais. Au même moment une grande ru- 
ciyiir >se seroit éJeVée dans les faubourgs et 
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$vi palais rnyàl ; une foaJç immense se S6- 
roit précipîfée vers le lieu des séances dû 
parlement. Tandis que les magistrats au- 
roîent été ainsi presses de lotîtes parts, sans 
pouvoir se soustraire à la sorte de violence 
qui leur seroit faite , des voix les auroient 
proclamés pères cki peuple , et auroient 
exigé qu'ils rendissent airrê^pour le rappel 
de Necker , et réiévation du premier prince 
du sang à un poste qui lui donnât toute 
autorité aur les ministres. 

Si ce complot eût réussi, il est difficile 
de dire ce qui seroit arrivé* Ceux qui Ta- 
voîent ourdi, ne promettoient pas à d'Or- 
léans, que dès le jour de .son exécution , il 
montejoit au rang de lieutenant-général ou 
cle régent dû royaume , mais^ils lui faisoîent 
entendre que les trolibles qui s'élèveroient, 
î*âmènèroient nécessaireàient à son but- 
Cette conjecture avoit beaucoup de vraisem- . 
blance. 

•On ne put rien tenter de semblable, par-., 
ce que la cour eut vent d'une partie de ce 
qui se tramoit ; elle exila le parlement à 
Troyes , avant la sôlemnité du iS août. 
^Comme elle n'avoit point de preuves par 
écrit contre les conjuiés, elle dissimula à 
régarcUiu duc d'Oiléans , et donna, pour 
motif apparent cle sa rîgueur^nvers le par- 
lement , les protestations dont cette com- 
pagnie avoit fait suivre renregistrement^ 
ioi'ùé des d'jux derniers édits. 

C^est ainsi que poi^r cette première fois., 
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les vues du duc d'Orléans furent dëjowées. 

Il ne se rebuta point, Faîsnntx cause coni- 
mune avec Je .parlement , et croyant qn'îl 
seroît possible d'amener cette^ compagnie à 
lui dëférer le titre de régent , il jngea qir'il 
lui împortoit de la ramener à Paris , où îl 
anroît bien plus de facilitd à la circonvenir 
et à l'entraîner dans des démarches extraor- 
dinaires. Les mesures qu'il prit pour la re- 
{>lacer au foyer de la fermentation, eurent 
e plus" prompt et le plus heureux succès. 
Les conseillers <jui lui étoieDtùé voués ^ en- 
gagèrent leurs confrères à se rapprocher 
de la Coût. L'ennui que tous éprouvoienc 
à^ cette distance de la capitale , loin de 
leurs foyers et de leurs habitudes, donna 
beaucoup de force aux raisons que firent 
valoir les amis de d'Orléans. Le corps entier 
entra en négociation avec la, cour , qui de 
son côté , donna complettement dans le ' 
piège; elle rappella le parlement à Paris ^ 
après en avoir exîgç pour ^oute satisfao 
tien, la continuation de l'impôt du deuxième 
vingtième jusqu'en 179^, etla proniesseque 
désormais il seroit moins difficile siir l'en- 
registrement des édits qui lui seroient pré- 
sentés. Il est inconcevable que le>parlement 
oubliât avec cette légèreté , la déclaration 
solemnelle qu'il avoit faite peu auparavant 
de son incompétence à enregîsti'er des im- 
pôts ; mais un esprit de vertige se prome- 
npît alors sur toute la nation , et dans ces 
grands niouvemens qui ébranlent. les base^ 



, cVnîi empire, il n'est pas moins difficile aux 

coi-[)S qu'aux, particuliers, de ne pas .sortir 
i des ^routes ordinaires. ■ 

; La coittrodiction dans laquelle le parle- 

I ment de Paris vendît de tomber, devoit lui 

i fiiire pt-rdre raniitié cju peuple j mais ce qui 

\ doit arriver n'est pas toujours ce qui arriva. 

i * Les émissaires de a Orléans recrutèrent dans 

les atteliers et dans les cabarets , des gens 

3m se livrèrent à des témoignages bruyan« 
'dllégresse pour célébrer le retour des ma- 
gistrats. Cts mouverriens qiii , se renoiivel- 
kiicnt à l'approche de chaque nuit, se ter- 
niîiiôient cependant sans désordres. La 
♦ bonne contenance de la garde de Paris, des 
gardes-fj-ançoises, des gardes- suisses , con- 
tenoit la pétulence de Jla foule, soulevée. 
D'Orléans d'ailleurs , n'avoit nul besoin de 
la pousser à la dernière sédition. ïl lui suf- 
fîsoit de la tenir dans l'agitation , de ma- 
nière qu't^lle ixit toujours prête à se porter 
. où il voudroit la diriger. Il savoit que râc- 
cord fait entre le parlement et la cour, 
devoit de lui-même exciter au premier ins-" 
tant , de violens orages. 

Cet instant en effet , ne tarda pas à arri- 
ver. L'js ministres voulurent recueillir le 
finit des promesses qu'ils avoient reçues du 
parlement. La pénurie où. se trouvoit le 
trésor public, leur commandoît impérieusie- 
ruent de tenter sans relard , de nouveaux 
moyens pour se procurer de Targent. De 
Brienne fit décider dans le conseil du roi, 

qu'on 



tJtiW prèséntèi^ôît au parleifit^i)t> dé ftôu» 
Veaux édits. Le plus remarquable crëoït ua* 
emprunt successif de quatre cent-vingt mil* 
lions ; c'étoit celui dont repregistrement 
împortoît le plus à la cour. Les autres étoient 
des projets de loîx qu'on croyoît devoir être 
agréables au public. Parmi ces dtîrnîers , on 
n'a distin£Uoit un qui > conformément aux 
idées que les philosophes a voient coBsatrées 
depuis un siècle , accordoit aux non -catho- 
liques, tous les droits dont jouissoient leé 
citoyens catholiques. De Brienne avoît la 
puérilité de croire qu'une telle loi donneroit 
une haute idée de sa politique. Comme à 
cette époque , la Hollande étoît agitée de 
grands troubles , il pensoit de bonne foi quo 
Fa faveur qu'il présentoît aux non-catholi- 
ques , feroit affluer en France , avec leuiî* 
industrie et leurs trésoi-s , tpus ceux des 
HoUandois qui voudroient fuir les niouye- 
mens de leur patrie. t)e Brienne pensoit 
encore fermement que son emprunt de 
quatre cent - vingt millions , se trouvant 
comme confondu parmi tant d'autres édits 
dont renre2,istrement ne lui paroissoit pas 
devoir souflVir la moindre difficulté, serolc 
à peine apperçu , et obtiendroît comme eu* 
un enregistrement pur et simple» 

Avant cependant de présente!* solemnel^ 
lement tous ces édits au parlement , il s'a- 
boucha avec plusieurs membres de cetta 
compagnie, pour avoir, leur avis. Tous^ 
^îs et ennemis, lui donnèrent l'assurance 

Tome /. F 
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qnè lîans cette occasîoft , le corps entier 
Jttî ôeroit dévoué. Les preupiers lui pafloîeht 
ainsi de bonn^ foi , et iiar le désir qu^îls 
tfvoicn^t dé voir rêgif^r là bonne intelligence 
entre les magistrats et la cour ; les autres 
luî teùôîent Cé langage pour l'attirer dans 
utï nouveau piège. On. convînt cependant 
que /polit une prompte et sûre exécution, 
le t-oi,vîendroît en personne au parlement , 
fkiré enregistrer toutes ces loix ,, et que Ja 
séàiice qu'il y tîendroit , teroît appellée ^ 
lion un lit de justice, parce que ce ncm 
commençoit à être odieux , mais séance 
royale* 

Xe conseiller Sabbatîér qui fut admis à 
cette cQUiëi-ence, étoît parvenu^ par des 
manières souples et de grandes protestations 
d'att?chement , à capter les bonnes grâces 
de de Brîenne qu'il traliissoit. Il rendit 
compte aux conjurés du Palais-Royal , de» 
derniers projets de ce ministre j il leur ap- 
prit, Je jour où le roi Viendroit apporter les 
Nouveaux édi'ts. La nuit qui précéda ce jour,, 
touà les conjurés memores du parleinent 
*é réunirent chez le duc d'Orléans. De ce 
nombre étoîent Sabbatîer , Lecoîgneux , 
Robeit de S.-Viricent, Janséniste fanatique, 
iiomiiie dur, brutal., emporté, Fréteau de 
S^Just , plus fian a tique encore que Robert d$ 
Sain t-Vin cent , hypocrite à Pexcèis , fourbe, 
vindicatif,- lecherchant les applaudissement 
de la canaille , haïssant son corps , ses 
é^aux, léiCQur, le« minifiCres , le» granu*. 
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Cn arrêta datis ce coiïcîïfabùïe> tîedemAtt* 
Ûet au roi , après là kcture des édits^ qiTé 
renregîstremeïît s*en Rt, en tccneillant le^ 
Voîx^ CQîDtne Sans les dëlibc^rations ôrdî- 
fiaires dû parlemt^nt. 

Sort's da Palais- Royal , les conjnréà sô 
ifeîïdîrent chez Dnport , autre conseiller > 
qui à un esprit étroit, à un caractère brouil^ 
. ion , à àes mœurs dissolues , réunissoit une 
anie dévorée d'ambitîoil , avîdé de ri ^ 
cliesses. La maison de-Duport étoît depuis 
quelque tems , le rendez-vous de plusieurs 
mécontens qui sans être instruits des rut»» 
nées des conspirateurs du Palaîs-royal , K s 
secondôient par Timpulsion que ceux-ci sa** 
voient leur donner. D'Epfémeshîl, conseil-* 
1er des enquêtes, aôsistoxt ordinairement aux 
tx)nférences qui se tetioîeUt dans la maison 
de Duport ; il y fut appelle dans cette cir* 
constance. D'Éprémesnil , bon père , bon 
mdri, escceilent ami, religieu* sans super- 
stition, ferme dans sa croyance ëans fana- 
tisme , faisant aimer ses prîricîpe?5 par sùl 
T^ienfaisance , étoît doiié d^une éloquence 
rîçhe , d'une dlctiou pure et facile ^ d'ùà 
son de voî5t sonore , agréable > d'une mé-^ 
moire prodigieuse , de ôonnoîssances peu 
communes. Loirsqn'îl parlo^t, ses gestes se 
déploy oient avec f^râce , la! mélodie de sott 
aîccent pénétroit famé ; et si on l'écoutoiç 
en silence, on ne pouvoît s*empêcher da 
goûter et d^fitdaprer ses r/?isons. MalheiSireu- 
ornent d'Eprémesnil avoitrimaginatiôû yi^t 

.. ^ ta-. 
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et ronTan€S:jue j 11 voyoît les choses, les 
hommes^ son pays, son siècle sous des 
rapports fantastiques ; il s^exag^roit les abus 
qui existoient , et en. trouvoît souvent où il 
n*y en avoît pas} simple, crédule, confiant, 
il se livroit avec facilité aux charlatans , 
aux imposteurs, et prenoit trop à la lettré 
les démonstrations a amitié qui lui étoient 
Faites^ Dès sa jeunesse il avoit conçu Tidée 
de rendre à la France, ses anciens États- 
généraux. Depuis il avoit tourné vers cette 
idée, toutes ses lectures, toutes ses médi- . 
tations , toutes ses études , tous ses travaux. 
Quand on vouloit l'intéresser à un projet, \ 

on étoît sûr de le séduire, si on parvenoît 
à lui persuader que Texécution intéressoit 
ou le bien public > ou au moins une branche 
de réconomie politique. Voilà le piège dont 
il ne savoit jamais se défendre. 

J'ai connu particulièrement d'Eprémesnilj 
j'ai été son ami; je l'ai deux ibis arrache 
des mains de ses assassins ; sa mort a i'-^it \ 

à mon cœur une plaieque le temsne gué- *] 

rira ]^s. Lès ombres dont j'accompagne 
son pojtrait , seront donc un témoignage 
de mqri impartialité j car, combien ne me 
seroit-il pas doux , en parlant de lui , de ne 
suivre que mon penchant, de n'écouter que 
la haute opinion qu'il ra'avoit inspirée de 
ses lumières et de sa probité r Mais des af- 
fections personnelles ne peuvent adoucir la 
loi Qu'impose la sévérité de Thistoire, Celui 
^ui récrit ne peut être dispensé par aucune 



consîdérîiûon , de peindre avec la plus scru- 
puleuse vérité tous les portraits qu'il pré- 
sente au lecteur. C'est avec regret que j*o- 
béis , dans cette occasion^ à ce rigoureux 
devoir. Je trouve du moins un dédomma- 
gement à la gêrte qui m'est imposée , dans 
la persuasion que nos neveux / plus équi- 
tables et plus îndulgens que nous ne Pavons 
été', rendront à d'Eprémesn il la justice que 
ses erreurs prenoient leur source dans de» 
motifs louables, et que ses intentions furert 
toujours droites, pures. et dirigées vers le 
bien public. 

Les personnes assemblées chez Dunort ^ 
n'eurent pas dé peine à faire entendre à 
d'Eprënïeisnil , que la séance royale offroit 
une occasion naturelle de mettre à Tauto- 
rité des ministres , des bornes qu'ils ne 

imssent jamais franchir, et de contraindre 
e monarque à accorder lesÉtats-^généraux. 
D'Eprémesnil saisit avec avidité uneidée qui 
s'accordoît si biei> avec le système politique 

3u'il s'étoit fait depuis long-tems. Il, promît 
e donner dans cette circonstance , Tes- 
sort à son zèle , et d'appuyer de' toutes les 
forces de son éloquence , la demande des 
Etats- généraux. 

Le lendemain , Louis XVI sans être re- 
vêtu des ornemens de la royauté , vint au 
parlement , accompagné de sa cour , de ses 
ministres , des princes et des pairs. Le duc 
4*0rléans à qui on avoit fait entendre qu'il 
seroit possible que la séance lui donnât oc- 

F 3 



(86) 

çsisîonàe pfirîer, s*étoît gorgé de yin avant 
(d'arriver, afin^ q\\e celt^ iHjueup, en allo^ 
mant ^on sang , fit naJtre clans son ame Tâu-» 
dace et le cpurage qu'il n'avoit pas naturel-» , 
l^bient. ît'un des consieillers qtiî avoît cent 
juré avejilni la n^ît précédente , ayant 
rencontré k garde-des^cea,ux daiï%^ la salle 
gu*oîi appelloît le Parquet , youlnt sonder . 
ce ministre sur la manière dont on procède-' 
roit à Penregistrement des divers éàîts qu'il 
apportoitj il lui demanda s il se feroit sans 
recueîlUr les suffrages. JEA î sans doute ^ ré-^ 
pondit Lamoignon , est-ce que vous vou/e^ \ 
^ue le roi ne soit qu^un conseiller du parle* j 
menti i 

De Lamoîguon développa cette pens4^ | 
dans la séance^ et dépUra qu'on n'iroifi \ 
point au:ç voix comuie dans un© ^sseinbJéQ 
du parlement. Il motiva cette déclaration 
sur ce qu*îl ne cpuvçnoit pas que le mo- 
narque fiât réduit à n'avoir que sa vpix % 
comme un simple conseiller. <c Si le roi , dî* 
soît le garde-de&7sceaux, étgît ôl)ligé de con- 
former sa ^volonté à celle de Ja iiiajorît;é, 
^lors ce seroit celle-ci qui dicteroit la loi, et 
non le monarque , ce qui , ajoutoii-îl , ne 
sauroît s'allier avec la constitution de nçtra i 
govTvernement ^ qui est prie monarchie , et 
non une aristocratie, ». C'est la première foÎ3 
qu'on a entendu prononcer parmi nous ce ter-» 
rible mot qui a fait couler tant de larmes et 
de sang. La manière dont qn^Fa employé est 
tpHt à-ia-ibiv V» l^4?ii|V3^<t^§te ^t bie» biaarrô 
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exemple tle la crédulité des peuplât. On a 
toujours appelle aristocrates , et on a voué 
comme tels a la haine publique et aux pros- 
criptions , les moins aristocrates de« 
hommes , puisque ceux qu'on qualifie ainsi, 
prétendoiènt qu'il falloir sVn tenir au gi^u» 
vernemeht d'un seul; et Oe qui est le comble 
du délire , c'est que ceux qui jusqu'à présent 
ont battu leurs adversaires en les frappant 
dç cette qualification, ont toujours été de vé- 
ritables aristocrates , puisqu'ils n'ont cessé 
de goqyerner la France aristœratiqiieracnt. 
Qui ne sait en effet que r aristocratie est le 
gouvernement de plusieurs f Or , n'est-ce pas 
la depuis le milieu' de Tannée 89, le gou- 
jrernement de la France ? 

Le garde-des-sceaux cependant , annonça 
que la volonté du monarque étoit que cha- 
cun dît librement son avis sur les édits qu'il 
s'agîssoit d'enregistrer , maïs que lorsqu'il 
croiroit avoir recueilli suffisamment de lu- 
mières , il ordonneroit ce qi>'il jugerpît à 
propo* , et qu'alors il ne resteroît àTasçem- 
^plée d'autre parti que celui de robéissancc. 
Les orateurs qui se distinguèrent dans cette 
séance, furent d'Eprémesnîl ^ Robert de S.- 
Vincent,Préteau,Sabbatier. Le premier parla 
de la nécessité de convoquer les états-géné- 
raux f avec une telle énergie , avec des raisons 
si séduisantes, avec des formes oratoires si 
gracieiises , que le monarque fut touché et 
ébranlé. On crut un instant qn*îl alloit à 
Theure même se rendre au vœu de d'Epré- 
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mcsnî!. CeAt été ponr ce magistrat un 
trîomphe bien flatteur. Malheureusement il 
Avoit fait ayant que la séance commençât , 
-txne bien grande faute. En arrivant dans la 
grande cour du palais , il fut arri'^té par les 
gardes, et prié de remiser ailleurs sa voi- 
ture , parce qu*elle ne pouvoît trouver place 
dans cette cour. Comme d'Epi:;emesml ne la 
voyoit point asse:^ garnie de carrosses pour 
que le sien ne pût y entrer , il demanda la 
raison de la difficulté qu'ilëprouvoit. On lui 
répondit qu*on atte^doit encore les voitures 
du roi et des princes. D'Eprémesnil n*étoit 

}>oir)t naturellement hautain , mais il avoit 
a tête exaltée par les éloges dont on Tavoît 
enivré la nuit précédente chez Duport , et 
pa^- les applaudissemens que sa présence 
excitoit «iEtueJlement parmi le peuple. 
Comme il étoit en pourparler avec les gardes^ 
il vit arriver le comte d*Artois ; il osa crier 
àe sa portière , qu'il ne de voit y avoir aucune 
distinction entre les membres delà cour des 
pairs} il se récria contre la suite nombreus^p 
qui environnoit le prince , et prétendit qu^ 
la voiture du comte d'Arrois, arrivant après" 
la sienne , c^étoit à celle-là à se remiser ail- 
leurs que dans la grande cour. Il fallut ce- 
pendant qu*il obéit à la consigne qu'avoîeW 
reçue les gardes. 

Arrivé dans la grand' salle du palais, îl 
commit une seconde imprudence , non 
moins blâmable que la première. Les pas- 
sions rendent injuste : il regardoit comme 
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un affront , la; préférence qui avoît été don- 
née sur sa voiture à celle du comte d*Ar- 
toîs y tandis qu'avec plus de raison ,,on eût 
pu regarder sa prétention comme un mou- 
vement d'orgueil. Encore ému de cette scène» 
il fut environné de quelques-uns de ses col- 
lègues qui lui demandèrent comment il 
croyoit que les choses se passeroient à la 
séance royale. Reposez-vous-ensurmoi, ré- 
pondit-il , je saurai museler le lioh* 

Ces deux fautes avoient été faites trop pu- 
bliquement, |>ourqu'elles ne parvinssent pas 
aux oreilles aes ministres qui à leur tour, 
en instruisirent le monarque. Il est à présu- 
mer qu'elles se retracèrent à la mémoire de 
Louis XVI au moment où il paroissoit se 
rendre , et que ce fut ce souvenir qui lui 
donna la force de vaincre le mouvement 
(ju'excitoît en lui l'éloquence du magistrat. 
Il est même certain que la double impru- 
dence de celui-ci, fit sur l'ame de Louis XVI 
une impression que ne purent effacer les té- 
Tuoîgnagesde Zièle et de fidélité qu'il en reçut 
dans la suite. D'Epremesnil me disoit Ini- 




que Tindî^sc 

succès de toute affaire. 

Bobért de Saint- Vincent harangua bru- 
talement les ministres , il fit une satyre ai^ 
are de ce qu'il appelloit le faste de la cour , 
lança des sarcasmes grossiers contre les 
grâods^ il parla saiis adresse et avçc pçu de 
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mëDagcmentclu monarque lùb-raême. Aînst 
Au lieu d'amener \e^ esprits à un sentîmeni 

. commun , ce qui est le but de tout oratear , 
il ne chercha ^|u'à les exaspérer: 

Sribbatîer se perdit dî>ns des déclamation^ 
vagues , sur la nécessîié de recueillir les 
suffrages individuellement , et finit par une 
iortîe insolente contre les dépenses de la fa- 
mille royale. 

Fiéteau laissant là tout ce qui devoit faire 
Tobjet de la séance , se jet ta dans une dis- 
cussion des travaux diplomatiques du roi et 
de ses wiiaîst: es. Il ojîiiqini a'vec autant dï- 
gnorance que de rnaUvabe foi, toutes les 
opémtîons (lu cabinet. Il avoît Itt dans les 
journaux, le conclusum dé la paix que vé- 
noient de contracter les puissances qtiî 
cvoîent pris part d'ans la guerre de TAmé- 
rique septentrionale j il s'éleva contre ce 
conclusum^ et môîa ses déclamations de 
traits extrêmement injurieu-x pour la cour. 
Quelques autres magistrats parlèrent éga- 
lement contre la teneur deaédîts, mais avec 
plus de modération. I^ roi mît fin à la dis- 

' cus^ion , en <léclarant qu'il entendoit que \ 
son édît portant création d'un emprunt, 
fôt enregistré sur-le-champ. Le .garde-des- 
sceaux, apjpès avoir pris les ordres, comme 
c'étoit Puisage lorsque le. roi se trouvoit en 
personne au parlement, dît que pour plus 
prompte expédition ^ il falloit mettre sur le 
repli de l'édît : « La cour , toutes \et. chiain- 
>» bres assemblées , le roi , les. princes el 



» pairs y séant , jduï et ce requérant le pro- 
» €urear-général du roi , a ordonné et or- 
ce donne que Tédit, etc;... soit enregistre 
îï pour être exécuté suivant sa forme et te- 
» neur..... » 

L'rîsseinblée entière , après avoir entendu^ 
Voidre, resta dans Je silence , et le greffier 
$e mît en devoir d'obéir. Le duc d'Orléans^ 
hardi et audacieux pour la première et Tii- 
nîque fois de sa vie, jette un coup - d*œil 
d'indignation sur les magistrats , se lève 
brusquement, et regardant avec insolence 
le îuonarque, lui demande d'une voix ferme, 
si la séance présente est une séance royale 
ou un lit de justice, C*est , répond le roi p 
une séance royale. 

ce Sire, continua le duc d'Orléans , je 
*> supplie votre majesté de permettre qiie je 
y> dépose à ses pieas , et dans le sein de^ la 
« cour r la déciaratioji , que je regarde cet 
» enregistrement comme illégal, et qu'il 
> séroit nécessaire , pour la décharge dea 
» personnes qui son t censées y avoir déiîbé« 
» ré , d'y ajouter que c*est par exprès cozn*' 
» mMTîdcJment du roi xr. 

Cette déclaration qui annonçoit à la 
îrance entière , que le premier prince du 
sang se mettoit à la tête des mecontens | 
çjn'u rorqpoît ayec le roi et ne vouloitplus 
garder avec lui aucun ménagement, fut un 
véritable CQup de vîgueui'dela part du duo 
d'Orléans , "et la circonstance étoit bien choi- 
sie pour le irapper. Ce trait prouve que son 
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ame n*étoît pas tellement dopôtirvue cl^<éner- 
;îe, qu'elle ne fût capable de<j[uelqne forde. 
1 fut porté à cette actîaa par le besoin de 
réchaufferie courage de tous ceux qui sou- 
piroient après de srands troubles j il y fut 
porté aussi par son avarice. Itavoît accaparé 
tous les effets d'un emprunt précédent de 
12.5 millions ; il comprit que si lé nouvel 
emprunt avoit lieu , il feroit une perte con- 
sidérable sur le premier. Dans xin moment 
donc oii il avoit beisoîn de grandes richesses 
pour Texécution de ses desseins , il lui îm- 
portoit de mettre obstacle ^à un enregistre- 
ment qui le prîvoit d'une partie du gain que 
lui àvoit procuré l'usure et l'ngîotage. Que 
le duc d'Orléans ait été pris par cette sor- 
dide cupidité > il n'est rien là d'étonnant j 
mais qu'une nation éclairée se soit jettée au 
devant de ce prince , sans vouloir examiner 
les motifs qui le guîd*oient , voilà ce qui est 
vraifnent digne de pitié. 

Le roi se^ contenta de répondre qu'il ne 
faisoitrîen dans cette séance, quinemt très- 
légal , et persista à ordonner l'enregistre- 
ment de l'emprunt ; il fut obéi , et se retira > 
suivi des princes et des ministres. 

Le roi mt à peine dans sa \6oiture, que le 
duc d'Orléans rentra dans le parlement. Le 
duc de Bourbon , son beau^frère , fut le seul 
prince qui Ty suivit. Les conseillers qui s'é- 
toient trouvés la nuit au Palais-Royal , s'é- 
chauffèrent beaucoup , et prétendirent que 
ee qui venoit d'être fait , etoit d'une illégalité 
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révoltante. Au grand contentement du duc 
d'Orléans, cet avis prévalut , et il intervînt 
Tarrêté suivant, qui rendit Tera^tunt illu- 
soire t 

« La cour considérant rîllégalîté de C8 
» qui vient de se passer à la séance du roi , 
» QÙ les voix n'ont point été comptées et ré- 
» duites en. la manière prescrites par les or- 
, » donnances, de sorte que la délibération^ 
» n^a point été complette , déclare qu'elle 
» xi'entend prendre aucune part à la trans- 
> criptîon ordonnée être fuite sur' ses re- 
» gistres, de Tédit portant établissement 
» a'*emprunts graduels et progressifs pour les 
9» années 1788, 1789 , 1790, 1791 , 1792., » 
Le roi de retour à Versailles , raconta 
aux personnes qui jouissoîent de sa con- 
fiance , qu'il étoit offensé, non de la décla- 
ration du duc d'Orléans , mais du ton pres- 
que menaçant dont il Tavoit prononcée, 
ainsi que de Tinsolence avec laquelle il Tavoît 
fixé pn parlant. Il ajouta qu'il étoit instruil^ 
Kjue quelques conseillers du parlement, et 
notamment Fréteau , Robett de Saint- Vin- 
cent , Sahattier , tenoient des conférences 
décrètes et nocturnes au Palais - Royal , et 
que leur conduite dans la séance royale, 
étoit le résultat d'une délibération prise la 
nuit précédente chez le duc d'Orléans. Quel- 
que ressentiment qu'eut Louis XVI de ce 
3 ni venoit de se passer, il assura qu'il ne 
onneroit aucune suite à son mécontente- 
ment. La i'eine qui avoît beaucoup d'exapira 
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ènr son eôprît , n^hnïta pas sa modération f 
elle soutint que la majesté royale ayant été 
outragée plus particulièrement par le çluC 
cl'Orleajris , les conseillers Fréteaix et 8n* 
bàttier , il convenoît de lespuJiîr. l2He de-- 
tuàutla leur exl. La duchesse de Polîgilac; 
Cjui vîvoit dans la plus grande intiiriîté àyeC 
la reine , lui représenta qu\uie telle înésurê 
étoît du genre de celles cjuî par leur iiisnlfi- 
sance, bien loin dé guérir le mal , ne font 
que raggraver ; que sî Tonpoùvoit infliger 
iau duc d'Orléans pne punition qiji le liiît 
désormais hors d'état de remuer, il falloit 
la lui infliger, mais que la diffictiJté du 
temps actufM ne permettant pas de recourir 
"à un semblable moyen , il falloit saveir dis^ 
simuler. 

D'autres courtisans joignirent letirs fe- 

{)résentat!ôns à celb.s de la duchesse def Po- 
îgnac. La reine ne réve^oît jamais de la 
résolution qu'elle avcit une fois prise. Elle 
persista à demander Texil duduecî'Oiléàris, 
de Fréteau et de Sabattier. Elle revînt si 
souvent et avec tant d^ chaleur à la charge, 
qu'elle fut exaucée. On assigne au dac d'Or- 
léans son château de VîHeis- Cotterct ponr 
lieu dVxil. A "peine la triple lettre de cacft<^t 
eut été expédiée qne la plupart des coiîrîi- 
'sans furent frappés du coïi3ternation\, p'ii" 
le pressentiment sans - doute des malheurs 
qui naîtroient de cette rigueur. 

La majorité du parlement n'aîraoît ni 
n'estiraoitle duc d'Oi Jécins. Elle Y0yv)it avec 



noesorte de cWpît dans^on seiii ^ le janséniste 
Fréte.au qui avoit ciéja rendu de fort mau- 
vais services à sa cotapagnie 5 elle faisoit 
peu de Cas de .iSabattierqui dc^]mis lef? pre- 
uiières années de sa jeunesse', avoit toujours 
été tnsà famé. Les naini-itres crurent que la 
disgrâce de. tel(j personnage^s, bien loin de 
dëplaiï'e an parlement ^ lui ctonneroit au 
tond ijfieimie satisfaction , et (]ne,, ne ftît-c^. 
que par pudeur , il n'oseroit témoigner de 
I intérêt pour des hommea - dëcriés auprès 
des honnêtes » gens , et dépourvus de tout 
titre dia^ recommandai on* J,es ministres se 
trompèrent :. tes. cours souveraines entraî- 
' nées par Tinipulsion que donnoit le duc 
d'Orléans, prirent feu sur la disgrâce de 
ce prince^ et renotivellèrent cette coalition 
dont elles avoient donnél' exemple pendant 
la minorité de LotiisXIV. Le parlement de 
Paji îs adressa au roi des représenfaiions aux- 
queUes il donna le norh modeste de supplia 
cations. Voici crimme il s'exprî^moît au sujet 
du duc d'OriéiUis. / 

« Sire , la doiil/?nr publique a précéda 
» votre parlement aux pieds du trône^; 

:» Le premier prince de votre sang est 
» exilé. On cherche vainement quel est le 
» tort de cet auguste prince. En seroit-ce 
y un d'avoir dit la vérité d'ans la séance de 
» votre majesté ?deravoirdite avec une fran- 
» chise resp'ecbueuse, disne de voxis plaire ? 

V Si M. le duc d'Orléans est-eonpaWe , 
9 n>Gus le sommes tous^ 



' y> Il ëtôit digne du premier prince de Vdfe ^ 
> sang , de représenter à votre majesté ^^ 
p^ qu'elle transfbrinoît la séance en Ht de-^ 
» justice : sa déclaration n'a fait qu'en oncet 
» nos seritimens 5 sa conscience a devÎTië la 
^ nôtre , et par Toffet de cet accord que 
» rien ne peut détruire , entre les vOeux et 
» les devoirs d^ votre parlement > si JML. le ^ 
» duc d*Orléaus a montré nn courage digne 
» de sa naissance et de son rang, il n'a pas , 
» moins manifesté un zèle nécessaire à votre ^ 
» gloire* 

» Si l'exil est le prix de la fidélité des 
^ princes de vôtre sang , nous pouvons 
» nous demander à nous-mêmes avec ef* 
» froi, avec douleur , ce que vont devenir 
9» les loix,la liberté publique»', étroitement 
w liées à la nôtre , l'honneur national et 
-» les mœurs françoises , ces mœui^s si dap* 
» ces p si nécessaires à conserver pour Tin- 
i> térêt commun du trône et des peuples. 

» De tfels moyens , sire , ne sont pas dans 
» vôtre cœur, de tels exemples ne sont pas 
» les principes de votr^ majestéj ils vien- 
3f> n#nt d'une autre source. 

%> Votre parlement, sire, supplie votre 
y» majesté , très humblement , tres-instam- 
» merit^ par l'intérêt de votre gloire y de 
5> repoussec ceâ conseils déplorablçs , d'é- 
» coûter son propre cœur, de n'écouter 
ï> que lui: et la justice avec l'humanité , 
33i consolées par le retour du premier prince 
>• de votre sang , se hâteront d'efï'acer ttn 

exemple 



1» exeniple , qui fijairoît par opérer là déS* 
» traction des loix, la -dëgruaation de la 
to magistrature , wti découragement univei^ 
y> sel , et le triomphe d^ ennemis du nom 
» François ». 

On ne peut se disimulçr que cptte pièc# 
ne faittml honneur à la sagesse d^une com-*< 
pagnie^ qui passoit , avec raispn , pour le 
premier corps de magistrature de l'Eutope* 
On ne trouve dans ce foible plaidoyer pour, 
lé xluc cfOrléans , ni principes, ni pré* 
voyance^ ni logique. Le parlement montra 
anssi d«s témoignages d'intérêt pour les 
<Ieux conseillers ; mais on eut la maladressa 
de dîré^ que leur arrestation s'étoit " faîte ' 
avec inhumanité , et rien n'étoît plus faux* 
Fréteaîtî lui-même, désavoua ce mérisonae 
par uneJettre qui fut rendue publique* Le 
roi dans la réponse qu^il fit à cette sup- 

fUcation f tira avantage des faussetés qui 
entachoîent. Voici cette réponse ;^ 

ce Le;. jour de ma séance au milieu de 
a» vous , mon garde des sceaux vous a^ dit p 
» par mes ordres: 

» Que plus je me rdontrois bon , qiiamt 
» je pouvais me livrer auœ setitimens de 
*» mon cœur^ plus f ètoi^ Jerme y quand fa 
» pouvois entrevoir que ton abusait de mU 
» bonté 4 

» Je pourrois finir là ma réponse à vos sup* 
* plications; mais je yeux bien y ajouter , 
» que si je ne blâme pas l'intérêt que vous 
>, me témoigne» sur la détention de deux 

Tome /• G 



( 9S ) ^ 

i> magistrats de ixibn parlement , je n'flp- 
M prouve pas qii^vous en exagériez les cîr- 
3> constances eù^les suites , et q.ue vous 
to sembKez l'attribuer à des motifs que le 
» libre cours que j*ai laissé aux apinions , 
» ne vous permet pas rtiême de présumer. 
>ï Je ne dois compte à personne des mo* 
» tifs de mes résolutions,- Ne cherchez pas 
» plus long-terti^s à lier la cause^particu* 

* îière de ceux que j*ai punis ^ avfec Tin- 
> ter et de mes autres sujets, etdesloix. 

» Mes sujets savent tous que ma bonté 
55 veille perpétuellement sur leur bonheur , 
» et ils en Teconnoîssent les effets jnsques 
')^ d^hs les actesdé ma j;;stice. 

* 09 Chacun est'^îiitéressé à la conservation 
3D de. l'ordre ptiblic , et Tordre public tient 
yy essentîellemeiit au maintien de • mon au*- 
h tôrité. ♦ <n 

» Quant à réloîgnement de M. 'le duc 
35 d'Orléans , je ri' ai rien à ajouta à ce 
» que j'ai déjà dit à mon parlemept ». 

l^es" conseillers amis du duc d'Orléans / 
ayant intérêt à ce que Cette guerre s'allu* 
mât sérieusement , parvinrent à engager . 
leiir compagnie à la conduire atissi loin 
qu'elle pourroît aller. Le parlement revint 
à la charge ; il présenta au roi de nou- 
velles observations , qu'il appella cette fois- 
ci , non supplications , mais représen- 
tatioiis. Elles renferment des principes qui 
ènibrasèrent toutes les têtes. Voici en 
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Hfubstajlcê ^ Ce que portoieht tes reprëseU* 
talions : 

- ^c Sire i . votre parlement ^ les princes et 
*> pairs . y séant , nous a che^Vgés de porter 
»> aux pieds du trône ^ ses respectueuses 
> représentations sur 1^ réponse dé votre 
î> majesté à ses supplicatîonsi, 

» Les vrais magistrats et les bons ci- 
» toyens sont également consternés des re-* 
i? proches c|u^elle .renferme^ et, des pria-» 
i> cipes qu'elle manifeste. 
, » Ce n'est point une grâce que Voti*ô 
P parlement revient solliciter j il revient ^ , 
i> sire»^ vous demander justice. 

» La j ustice a des règles indèpendantei 
p des volontés humaines , et les rois même 
p y sont assujettis. Henri IV reCotinois- 
» soit qu'il avoit deux souverains. Dieu 
fc et la loi* 

, » Une de ces régies , est de ne condam- 
to tter personne sans Tentendre. Elle est de 
» tous les tems , de tous les lieux 5 c'est le 
» devoir ^e tous les hommes j et votre ma- 
is jesté nous permettra de lui représenter 
» que ce àevoir l'oblige roît autant queses^ 
fo sujets- 

. /» Ce n'est pas tine des fonctions de vo^* 
i> majesté de condamner elle-même les cri- 
i> mlnels 5 cette pénible et dangereuse {once 
t» tion, le Voi né peut l'exercer que parsea 
3ô juges : et lès personnes qui se plaisent à 
» voir sortir de la bouciiç de votre ma- 
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» jesté , ce> redoutable mot de pumtion , 
> qui lui conseillent de punir sans en- 
» tendre >., de punir elle-même , d'ordon- 
» lier des exils, des enlèvemens ^ des eni- 
j> prisonneraens , blessent également et 
» réternelle justice et les loix du royaume 
i> et la plus douce prérogative de votre 
» majesté. 

» Si dé fortes raisons motivent l'exil de 
» M. le duc d'Orléans j si c*est une bonté ,^ 
» que de ne pas laisser deux magistrats ex- 
-» posés à périr dans des prisons étroites , 
V dans des lieux mal saiiis j s'il faut qu'à 
» leur- égard , ce soit riiumanité qui tein- 
ta père la justice; ils sonV donc bien cou- 
» pables ! C'est à votre parlement de les 
V» piger; nous demandons seulement que 
» leurs crimes soient connus* 

33 Le dernier de vos sujets n'est pas moins 
3> intéressé au succès de nos réclamations , 
3> que le premier prince de votre sang... 
y> Oni , sire , non-seulement un magistrat; 
» non-seukknent un prince de votre sang ^ 
33 mais tout François puni'par votre ma- 
3> jésté, et sùr-tout puni sans^tre enten- 
33 du , devient nécessairement le sujet de 
m Tallarme publique. La liaison de ces 
» idées n'est pas rouvnige de votre pai- 
3» lèvent ; elle est celui de la nature, elle 
j» est cehiide la raisoh> elle est le prîn- 
n cipe des plus saintes des loix , de ces loix 
> qui font gravées dans toutes les cpn«* 



>• c!ence3 , qnî s*élèvent dfins la vôtre . • • 
» La cause de M, le duc d^orlëans et des 
» ^evoi magistrats , est donc sans nous > 
» par la seule force de ces principes , la 
» cause du trône et de la nation .... 

» Cest au nom de .ces loix qni préser- 
>:> i?ent les empires , au nom de cette libei^ 
'^ té , dont nous sommes les interprètes res- 
y> pectueux. et les modérateurs légitimes ^ 
» au nom dç votre autorité^ dont nous 
» sommes les premiers et les plus sûrs mi- 
» xiistresii que nqus osons réclamer le ju- 
;»'gement, ou la liberté de M. le duc d'Or- 
» Iéans> et des deux magistrats éloignés , 
99 emprisonnés par d^s ordres surpris , aussi 
jx contraires aux sentimiens qu^aux intérêts 
» de votre majesté »• * 

I^e parlement , comme on le voit par ces 
représentations, s*égarpit de plus en plus. 
Comment pouvoît-il ovtblier que la princi- 
pale et la plus sainte fonction des ro's , étoit 
de rendre la ÎQSt4<:e à leurs sujets? Sans 
doute, lorsqu'ils, ne peuvent pas exercer 
cette fonc^tîon par eux-mêmip^ il faut bien 
qu'ils là délèguent; mais. par là mêmequMU 
la délèguent , ils prouvent qu'elle leur ap- 
partient toute entière, et que ceux à qui 
elle est confiée , ne. peuvent la retenir que 
comme/on dépôt qu'il est libre à celui qui 
Ta confié , de retirer en tout ou en partie , 
quand il lui plaît. 

L^événemeht a prouvé que le duc d'Or- 
lëans , au moment où il fut envoyé en exil , 
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méditoît tine înnovation £utiesfe à Tordra 
pctuel des choses. Si son jugement eût été 
abandonné au parlement, il est évi4ent 
qu'il eût été absous j et jpuîsque cette com«« 
pagnie s'étoît mise dans une situation qui 
ne lui p'ermettoit pas de condamner le plus 
dangereux factieux qu'ait eu la France , à 
qui Te droit de le juger àppartenoit-il, si-^ 
non à celui qui par la magistrature sih 
prême dont il étoit revêtu , ^e trouvoît le 
premier juge de ses sujets ? 

La réponse du roi à ces représentations i^ 
fut courte; elle necontenoît que ces mots 5 
fc Je ferai connoître mes intentions à jnoR 
» parlement ». . 

En attendant que les intentions du mo- 
narque fussent connues , le parlement dé- 
libéra sans relâche^ sur cette malheureuse 
affaire , et voulut que le premier président 
iie cessât de presser le roi de faire droit 
aux vœux delà compagnie. 

Les autres cours souveraines et les par*» 
lemens des provinces fatiguèrent la cour 
de la même demande ; et tous ces corps 
copièrent les principes du parlement de Pa- 
ris. Le duc d'Orléans étoit par-toutTobjet 
de ces sortes de réclamations. Vojci com- 
ïhént s'exprimoît à son sujet, le parlement 
de Toulouse : , 

€ Sire, votre parlement de Toulouse 
> vient joindre s^ voix à celle de toutç la 
1^ m^agîstTature, 
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"» Le premier prince de votre sang a été 
^ éloi^é de votre personne. 

» I^a nation consternée ignore quel est 
1^ son crime ; elle n'ose le croire innocent^ 

> puisqu'il a encouru la disgrâce 3e votrQ 

> majesté ; pourrQit-élle le croire coupable ? 
» il »'e8t pas accusé. 

»3 Ne souffrez pas que la nation , que 
» TEiirope entière puissent croire que 1^ 
» réclamation faite en votre présence , 
>> par M. le duc 4'Orléans, et la noble assut 
» ranc%avec laquelle il vous a dit la vérité^ 
» aient. causé sa disgrâce, , ^ 

» Il étoit digi^e aa premier prince de 

' » TOtre sang , osoDs le dire , il éroitde son 

» devoir de vous représenter que i^.puisque 

»3 vous faisiez usage de la plénitude de votrq 

> puissance , Tarrêt d'eriregistrement de-ç 
. » voit énoncer que la transcription de lof 

» loi avoit été faite de Texprès comman-» 

» dément de votre majesté. ' î 

» S'il éto^t possible que cette réclamaT 

> tien fôt le motif de la disgrâce de M» 1^ 

> duc d'Orléans , quel est celui de vos s.i^-; 
» jets qui* pseroit vous dire la vérité » ? 

Tandis que les parlémens des province^i 
f^soient unanimement des réclamations 
pour le rappel du 'duc d'Orléans, des dejn^ 
magistrats emprisonnés , celui de Paris ob-*» 
sédoit la cour de représentations et d'arrêt^^ 
qui étant ensuite imprimés, S(e répandoîeiH 
avec profusion dans le public, et y, ^titrete^ 
noient une fermentation dont le grince est 
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iprfroît rccueîllîl' bientôt le fruit. Le roî 
fatîeuë de tous ces ëcrîts , répondîl^i^lein- 
jiellement le g Janvier 1788, qu'il ne ju* 
géoit point à propos de déférer aux instan* 
ces qui lui ëtoient faîtes. |1 déclara qw^il 
trouvoît indiscrettes les expressîoris des der- 
nières représentations qui lui avoient été 
àdressf$e3 ; il ojdanna que ces pièces fassent 
supprimées des registres du parlement, 
comme contraires au respect et a la soumis- 
• sîon dont cette compagnie devoit l'exemple j 
$1 défendit enfin d'y donner aucune suite , 
et d'en faire à Tavenir de pareilles. 

La saine jJartie de la Nation attendoit 
fivec inquiétude l'issue de cette guerre , et 
les conspirateurs du Palais-royal soupiroient 
après le moment où elle permettroît au 

I)rince de se mettre en évidence. Le par- 
ement le servoît avec une infatigable acti-- 
vite ; bien loin que cette compagnie se crût 
hors de combat par la dernière réponse du 
roi , elle revînt à la charge avec ' plus de 
force qu'elle n'avo't encore fait; elle adressa 
au monarque de nouvelles rernontrances 
qui mirent en feju et la capitale et les pro-. 
vinces. Je croîs devoir les transcrire dans 
leur entier : elles sont l'ouvrage de d'Epré*^ 
mesuil dont il est intéressant de connoître 
les principes à cette époque ; elles présen-* 
tent en outre un tableau fidèle des maximes 
qui avoient de la vogue à la même époque j 
enfin, par l'effet qu'elles produisirent , eHes 
ittîreut la çour-dans la nocessîté dç céder à 



l^opînîon qui dominoit^ et d'ouvrir au' due 
d'Orléans^ le chemin au trône. Sous ce 
triple point de vue , aucun monument de 
«otre révolution ne mérite plus que celui- 
là d'être présenté à la postérité. 

» Sire , la réponse de votre majesté , du 
17 de ce mois 9 est affligeante 5 maïs le cou- 
rage de votre parlement n'^n est point abat- 
tu. L*excès du despotisme étoit Punique 
ressource des ennemis de la nation et de la 
liberté; ils n'ont pas craint de, remployer. 
Leur succès est le présage des plus grands 
maux. Les prévenir, s^il est possible, sera ju3^ 
qu'au dernier moment, l'objet du zèle de votre 
parlement. Iltrahiroit par son silenc'é , les 
Dluscbers intérêb dé vôtre majesté ^ eh livrant 
e royaume à toutes les invasions du pouvoir 
arbitraire. Telle en effet, seroit la consé- 
quence des maximes surprises à votre ma- 
J'esté. Si vos ministres les faisoîent. prévà- 
oir ^ nos rois ne seroient plus des monar- 
quea, mais des despotes; ils ne régneroient 
plus par la loi, mais par la ^orce , sur dea 
esclaves substitués à des sujets ». 

» La marche des ministres ambitîeui est 
toujours la même. Etendre leur pouvoir sôus 
le nom du roi, voilà leur but ; calomnier la 
magistrature, voilà leur moyen. Fidèles à 
cette ancienne et funeste méthode , ils nous 
imputent le projet insensé d'établir dans le 
royaume I une aristocratie de magistrats. 
Mais quel moment ont-ils choisi pour cette 
Imputation t Celui où votre parlement 



i 
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ëclaîré par les faits ,.et revenant snrses pas, 

})ronve qu'il est plus attaché aux droits de 
a nation, qu*à ses propres exemples ». 

y? La constitution françoîse paroissoit ou- 
bliée, on traitôît de chimère rassemblée 
des États-généraux. Richelieu et ses cruau- 
tés, Louis XIV et sa gloire, la régence et 
ses désordres, les ministres du feu roi et 
leur insensibilité , sembloîent avoir pour 
jamais effacé des esprits et des cœurs jus- 
qu'au nom de nation. Tous les états par où 
Sassent les peuples pour arriver à l'abandon 
'eux-mêmes , terreur , enthousiasme , cor- 
ruption , indifférence , le ministère n'avoît 
rien négligé pour y faire toinber la nation 
f rançoise. Mais il restoît le parlement : on 
le voyoit frappé d'une léthargie en appa-> 
rerice universelle ; on se trompoit. Averti 
tout-à-coup de l'état des finances, forcé de 
s'expliqiîer sur des édits désastreux*, 41 s^in- 

auiete , il- cesse de se faire illusion : il jnge 
e l'avenir par le passé : il ne voit de !res* 
source pour la nation que' la nation elle- 
même. Bientôt après de mûres et sages ré*- 
flexions , il se décidcv II donne àl'univers 
l'exemple înoui d'un corps antique , d'uit 
corps accrédité , tenant aux maximes de 
l'état , qui remet de lui - même à ses 
concitoyens un grand pouvoir dont il nsoît 
pour eux depuis un siècle , mais sans leur 
consentement exprès. Un prompt succès 
répond à: son courage. Le 6 juillet il expri- 
ne'le vœu ^des états - généraux 5 le 19 sep- 
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tembre , 11 déclare formellement sa propre 
incompëtencej le 19 novembre, votre ma- 

Î'esté annonce elle-même les états-généraux ; 
e surlendemain elle les promet , elle en 
fixe le terme: sa parole est sacrée. Qu'on 
trouve sur la terre , qu'on cherche dans Thîs- 
toire, tin seul empire où le roi et la nation 
aient fait paisiblement d'aussi grands pas , 
le roî vers, la justice , la nation vers la liber- 
té! les états-généraux seront donc asseift- 
blés. ! les états-généraux rentreront dans 
leurs droits ! nous pouvons le demander à 
vos ministres : à qui le roi doît-il ce grand 
dessein ? à qui la nation doit-elle ce grand 
bienfait ? et vos ministres osent nous accu- 
ser auprès du roi , auprès des peuples , d'as- 
pirer au pouvoir aristocratique î On n'avoit 
pas songé à nous faire ce reproche en 1697» 
quand votre parlement enregistroit la capî- 
tation } en 1710 quand il enregistroit le 
dîxièorej depuis 1710 jusqu'en 1783 ,. quand 
il consentok la prorogation , ou même l'ac* 
croîssement par le moyen d'un troisième 
vingtième. Quel est donc ce nouveau zèle ? 
Les ministres ne doutent pas de no3 pou- 
voirs, les ministres rendent justice à nos 
bonnes intentions , tant qu'ils espèrent abu- 
ser de nos suffrages pour accabler la nation 
d'emprunts et d'impôts , et ne voient plus en 
nous que d'ambitieux aristocrates , quand 
nous refusons de favoriser ou partager leut* 
despotisme ». / , 

»Non, sire, point d'aristocratie en France |[^ 
Waîs point 4e despotisme. Telle çstla con»* 
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titutTon , telle est àtissi le vœu de votre par- 
lement , et rintérêt de vôtre miajesté ». 

» Qu'on admette un moment les maximes ' 
surprises à votre majesté ; que sa seule vo-* 
lonté fas'se Tarrêt en matière d'administra- 
tion et de législation , et que le$ consé- 
quences se tirent enfin sur le principe ». ' 

» L'héritier de la couronne est nommé par 
la loi, là nation à ses droits ^ la pairie a les 
siens. La magistrature est inamovible , 
chaque province a ses coutumes, $es capitu-^ 
lations j chaque sujet a son jujge naturel ; 



tout citoyen ia ses propriétés j s'ilest pauvre , 
il a du moins sa liberté ». 

3> Or nous osons le demander : quels sont 
les droits, quelles sont les loix qui pour- 
roient résister à la prétention annoncée par 
vos ministres sous le nom de votre majesté »r 
» La seule volonté sera la loi en matière de 
législation. Elle pourra donc par une loi , 
disposer de la couronne, choisir s€rs héri- 
tiers , céder ses provinces , prifier les états- 
généraux du droit d'accorder les sub^des , 
dénaturer la pairie , rendre la magistrati^re 
amovible ; changer les coutumes, intervertir 
Tordre des tribunaux, s'investir elle-même 
du droit de juger seule , ou de choisir les 
juges en matière cîvUe , en matière crimi- 
nelle ; se déclarer enfin propriétaire des 
biens de ses sujets, et maîtresse de leur 
liberté». 

»L'administration embrasse les emprunts 
#t les impôts; la volonté du roi fera l'arrêt t 



le roi pourra donc augmenter à son gr^ lei 
emprunts et les impots ». ^ 

»Sll plaîspit au roi trompé de supprimer 
et sur4e-champ de recréer toutes les cours 
souveraines de son royaume , pour les borner 
à rendre la justice : sUl îui plaisoit de trans- 
porter d'une province à l'autre des citoyens, 
des magistrats ; des familles , des, cogipa- 
finies entières ; s'il lui piaisoit d'élever sur 
les ruines de Tàncienne magistrature , un 
corps unique qui, fiit non-seulement un si- 
mulacre de liberté , mais un instrument de 
servitude j s'il lui plaisoit , par l'effet d'une 
surprise encore p|us funeste , de laisser les 
i ministres semer la division parmi les magis- 
trats , nous opposer les uns aux autres , 
nous placer entre l'opprobre et la disgrâce » 
clioîsir dans le parlement ceux qui per- 
<lroîent, ceux qui conserveroient le droit 
lie vérification, il faûdroit doncquitter son 
ilomicile , renoncer à son pays, se dépouiller 
de ses affections , s'arrachera ses confrères , 
violer son serment , trahir l'état , s'exposer 
ail déshonneur , ov se livrç r aux coups du 
despotisme ? et tout cela sur un seul mot de 
la bouche du roi ». 

»Dira-t-on que le roi n'abusera jamais du 
droit qu'on lui suppose? qu'il sera toujours 
juste Tque ses lolx et ses arrêts respecteront 
toujours les droit de tous, depuis son fils 
aîné jusqu'au dernier de ses sujets? Votre 
parlement^ sire, sera forcé de répondre 
î^e la suppositi<^n est impossible j que le« 



Jroissotitliommes^ qu'il n'est poîftt d^kottiitié 
infaillible : et cVst précisément parce qu'il 
n*est point donné aux rois d'ôtfe sans cesse 
çn garde contre Terreur ou la séduction j 
c'est pour ne pas abandonner la nationaux 
malheureux effets' des volontés surprises , 
que la constitution exige en matière de 
loix,^ la véiification libre des cours; en ma-^ 
tière* de subsides ^ l'octroi préalable des 
états-géiîéraux , potir être sur que la volonté 
du roi sera conforme à la justice , et ses 
demandes aux besoins de l'état w* 

» Le droit d^accorder librement des subsides 
ne fait pas des états-généraux une arlsto- 
tocratîe de citoyens. Le droit dé vérifier li- 
brement lete loix , ne ft^it pas des parlemens 
une aristocratie de magistrats ». 

T> On est gouverné par des aristocrates \ 
mais votre parlement n'aspîre point à gou- 
verner j dans ses jugemens, il est soumis au3l 
loix ; sa volonté n'est i;îen ; il prononce ^ 
mais la loi a décidé. Nous faisons gloire d*en 
convenir , et nous aiipons à retrouver dans 
les mémoires de nos concitoyens j cette 
phrase usitée : La cour ne peut se dispenser* 
de rendre tel arrêt. Ils ont raison : cette 
phrase qui rpnd hommage à la justice de 
votre parlement , lui rappelle ses devoirs. 
La cour ne peut se dispenser de juger sui- 
vant la loi : la cour ne peut se dispenser de 
remontrer suivant la loi ; la cour ne peut 
se dispenser de résister avec respect suivant 
la loi ». * 
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*>S*ensiilt il cependant que votre parlemelit 

Î prétende réduire la volonté du roi à la va- 
eur de Topinion d'un de ses officiers ? Non , 
sire , il est aux pieds du trône pour l^ap- 
puyer et réclaire r ; cette place suffit à son 
ambition. Ses droits, même les plus certains , 
il n^ sait les exprimer qu'en termes respeo- 
tuepx ; mais le respect n'est pas incompa- 
tifaiia avec \e^ liberté. S'agit-il d'uç procès? 
le roi.n'à point de volonté , la loi est faite , 
elle .doit décider. Il est lé premier juge. 
Votre auguste prédécesseur l'a reconnu dans 
l'affaire de Bretagne. La plupart des témoins 
de -son avis jugent encore au parlement et 
dans votre, conseil. On affecte , il est vrai ^ 
de répandre la maxime contraire j on pré- 
tetidique les biens , la vie , la liberté , l'h^Or 
,iieur des citoyens sont dans la main du. roi. 
Présent, dit-onj^ il faiit l'arrêt; absent, il 
.peut lé changer. La ser^fitude elle-même ne 
tie^djoit pas u|i langage plus vil , mais du 
moiids vos ministres U/Ofxt pas encore poussé 
les oiiofees jusques-là «»• 

» S'agit-il d'un subside? c'est à la nation à 
raccorder. La liberté/des états-généraujt n'a 
pas encore fait la matière d'un doute ».. 

» S^agît-il d'une loi ? C'est aux cours à la vé- 
rîfier librém^t ; mais le droit de vérifier 
librement les loîx n'étant pas celui de les 
faire ^ les cours ne peuvent ni forcer ni sup- 

léer la volonté du roi. Votre parlement, 

ire , l'a déjà protesté , et le répétera aussi 



ftOQvent que les ministres tâcheront dVb«- 
curcîr ccîtte vérité »• 

» Au rest^, dans leur propre système , la | 
pluralité n'a pas été connue de votre ma- ; 
jesté le jour même de la séance. Il est in* 
concevable c[ûe les ministres distinguent I0 
résultat des opinions de la pluralité , comme 
si la pluralité n'étoit pas le résultat ^ et 
qu*ils veuillent persuaaer à votre majesté^ : 
4jue pour avoir entendu des opinions iso- 
lées, elle a pu juger par elle-même du ré* 
sultat qu'auroient donné les avis résumés, 
comme s'ils îgnoroient que les premiers opi* 
nans sont quelquefois ramenés par les der- ! 
niers ». 

» S'il étoît arrivé qtte votre parlement eftt 
refusé des loix utiles, il fauclroit plaindre 
rkumanité , sans rendre le roi despote , sans 
détruire la constitution , sans établir la Ser- 
vitude par le système de la seule volonté. 
Mais est-il vrai que Votre parlement ait à se 
reprocher des refus de cette espèce? Il ose 
demander quelles sont les loix utiles qui 
font la règle de ses jugemens , et dont la 
France est redevable à l'autorité absolue dé 
ses rois ^^ ? , ■ , 

» Ce n'est pas le concordat. Le parlement 
en a, il est vrai, différé la puUication; mais 
toute la France pensoit comme lui. Votre 
majesté n'ignore pas que cette loi faisoit gé- 
imx également TégKse et l'état >»î 
» Ce n'est pas l'ordonnancç de Moulins: Je 

parlement 
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tatlement a combattu, non pas la loi , mail 
rarticle seconti de cette loi , lequel portoit 
atteinte au droit sacré de l^enregistrement j 
article déplorable , le premier de son genre , 
et le sujet du repentir de THÔpital mou-^ 
rant. 

» Ce n'est pas Pordonnarice de 1629, vul- 
gairement appellée le code Michaux. L'ar- 
ticle 5^ oifroit le même vice que le 2®. article 
de celle de Moulins. Le code Michaux avoit 
d'ailleurs d*autres înconvériens : il fut en- 
registré en lit de justice p mais il n'a pas eii 
d'exécutTon. 

» Ce n*est pas Tordonnance de 166'^ : on 

1>eut dire au contraire qu'elle fut en partie^ 
'ouvrage du parlement. Ses députés l'ont 
concertée avec les commissaires du conseil. 
Ceux-ci soumettoient les articles au roi^ les^ 
Ééputés du parlement en rendoîent compte* 
à leur chambre respective. On repprtoit 
ùjîx conférences les intentions du roi et les 
réflexions des chambres. L'ordonnance fut* 
enfin rédigée. Cette loi étoît utile, mais le* 
litre premier qui détruiseit le droit de véri- 
fication étant inadmissible , Louis XIV crut 
avoir besoin d'un lit de justice. C'étoit sans 
doute le moyen de compromettre Texécution 
de l'ordonnance. Quel fut l'événement ? le 
parlemeilteut le courage de ne pas recon- 
noître le premier titre , et la sagesse de con- 
sacrer par sefil arrêts le surplus de l'ordon* 
jiance. 
>a'Lui 8feroît*-îl permis d'opposer à son tour 
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tuxenTiernîô du droit de vérification, la fonlâ 
des loîx fâcheuses dues aux lits de justice? 
Sans remontei' plus haut que la régence, side- 
puiscette époque, nos loix, nos mœurs , la for- 
tune publique , tous les états , toutesles com- 
pagnies , la plupart des familles ont éprouvé 
tant de secousses, ne sont-ce pas les. tristes 
fruits du pouvoir arbitraire manifesté par des 
. lîtsde justice ! si lesimpôts n'ont faitqu'aug- . 
nienter les dépenses i n'est-ce pas un effet 
de la sécurité que les lits de justice inspi- 
roient aux ministres? Si réconomie a pris 
sérieusement la place de la prodigalité, 
n'est-ce pas au moment où les ministres ont 
cessé de compter sur la même facilité ? Le 
règne du feu roi , .(pourquoi le tairions- 
nous? au défaut du parlerpent , Thistoire 
Vobsei-veroit. ) Ce règne marqué par taiitdé 
lits de justice, Test aussi par l'excès ides iaw 
pots , àes emprunts et des profusions. 

» En vain pour justifier le despotisme, on 
affecte de craindre pour le législateur. // 
aura donc autant de volontés que de cours 
dans son royaiime. Telle est Tobjection de 
vos ministre^. La réponse est dans l'histoire, 
la réponse est dans les loix* Un serment 
général , celui du sacre , lie à toute laFrance 
son souverain. Mais le roi ne règne pas sur 
toutes les provinces au même titre. En Nor- 
màfidie , en Bretagne , en Guyenne , en 
Languedoc, en Provence , en Dauphin é, 
en Alsace, en Bourgogne, en Frmche- 
Comté , dans les pays conquis, dms les 
pays unis , différentes conditions règlent 
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^obéissance. En Bcàrn , ■ le ' premier aHîcTe 
de. la Coutume ést^nn- sérrrt'éht Hy i:oî d*en 
respecter les »privîlègéls. Ce sernient'est re- 
i?ouvelI<^ par le rbien pe^rsonne anx dépntds 
des états de cette prb vin çîe , après quoi la 
province prêtte le sien . Vous aVez^vous-mêrae, 
sire , renouvelle le vôtre. La volonté du roi 
pour être juste , doit donc varier suivant lés 
provinces. Ca ne sont pas les co^irs qulPen- 
chaînent, mais les pi^mcipes. Chaînes heu- 
reuses , qui rendent plus solide le pouvoir 
légitime ! Chaque province a demandé uii 
parlement pour la déftnsé^deses droits parti- 
culiers. Ces droits ne ^ônt pas des chimères, 
ces^ parleraens ne sont pa* diê viiînes institu- 
tions. Autrement le, roi pourroit dire à la 
Bretagne ^ ;e vou^ aie ' \'t^s états ; à la 



ses 



'Volontés y f abolis vos libertés y je détruis 
vos parlemejis..... Il est certain qu'îil.ors \é, 
volonté du roi ponrrôît être uniforme. 
Mais, sire, ah! qu'il sôit permis à votre 
parlementd'en concevoir quelques allarmes » 
^èroit-elle, juste ? serbît-i^lleprudente? séroit- 
ilenfin possible que vos ministre s eussent for- 
mé de tels projets ? Ce n'est sûrement m 
rintentiori, ni rintérêt de votre majesté. 
» Pour votre farlemeat, ses principes^ oif^ 

Ha 



fiîutôt, sli?^,;C§px de Ji'état , quiluî sont 
confiés. , sopt iaxmliMes^ }l n'çst pas en sou 
pouvou de.cUan^^r de cor^duite. Quelqùei- 
foîs les in^agistrats &c>n.t appelles à-sMipinaioler 
aux loix , maïs telle est lexiF honorable et 
périlleuÂC canditioa ,. qu'ils doivent çasfiiçr 
d^iikrQ j, avant qiiç. la nation cesse d ètr«^ 
libre» 

Ce soniïài 

Les très-hiiml)les et très-respectuetusès 
" remontrances qi^'out cru. d^Yoi^présenjtet I 

' à votre ma j^esfé „ , 

Vos trèsrhiiinl)Ies et ti^S'Obéiss 
sans ^ très-fidèles» et trèa-a& 
f(E?ctîon njés serviteursetiSTi jet8<| 
les, ge$s, tienant yj>tre^ coui\ dei 
p^rkip^n-t. 

L'huimUté de cettç formule contrastoitTxi& 
peu avec le ton qiii régnoît dans le corps 
ilps, remontrances. Comment, diîs gens qui 
aypnoîent*tènîr-du roi les fonctions^ qu*ils' 
|;^erçoîei|t , avoîent-ils la prétention d!iêtra 
<Uns, rétat une autorité indépendante du< 
u^î>narque ? Depuis quand un commis n^eat^ 
il pas dans la dependanoe immédiate et per- 

{ actuelle du. commettant ? La postérité en 
îsant ces remoutrunces., en pourra louer la 
l^yle ^ mais elle jngpra^ uam doute, que la 



compâgAîè dont elles étoient l*ôti vmge ^ ftVôît • 
ia vue bien courte. Si la gravité de iMustoîra 
rae permettoit de hasarder une comparaison v 
familière^ je dirois que messieurs du J)arle- 
iBent ne ressembloient pas inal dans cette 
occasion à ces animatix amphibies , qui ne 
voulant pas du roi débonnaire que Jupitéir 
leur avoit envoyé , Pimportunèrent tellement^ 
par leur croassement > qu'ils en obtinrent 
un second qui les dévora toù^. 

Ce nouvel écrit eut un succès pr^digîeuk; 
on n^alioit null^ part sans Tavoir dans sa 
p«)che , on en dévoroit la lectur^f ; cela ve- 
noit de cet appdj^u^'on y faisoit à la liberté , 
et des traits qu^n y décochait contre ledês- 
potîsme. L'effervescence fut universelle j oii 
ne parloît que de recouvrer sa libelrté , que 
d'abattre le despotisme : d'Epréniesnîl qu'on 
savoit être le rédacteur de ces remontrances, 
devint uîie idole du peuple. Il né pouvoît 
plus paroître en public sans donner lieu à 
M foule qui le recpnnoissoit , de s'emporter 
Emilie pitoyables extravagances, en téœor- 
gtiage d'allégresse. D'Orléans dont la résis- 
tance fLVoit amené tout ce bruit , et q»ii en 
avoit été payé par l'exil , étoit regardé tout- 
à la fois comme le sauveur et le martyr dô 
là patrie. 

Le parlement > ébloui et trompé par les. 
transports de joie et de reconnoissance 
qii'excitoit la guerre qu'il faisoit à la conr, 
n'en étoit que plus porté à la pousser avec 
vigueur. Tantôt il d^mandoit la prourpce 
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-terme des états-généraux, tantôt ràboUtîon 
de ce qu'on appelloit dans ce tems-là les 
lettres de .cacîiet, et toujours le rappel du 
duC d'Orléans. .«<. Nous sommes autorisés à 
crairç 9 disort-il dans de nouvelles remon- 
trances qui parurent deux mois après celles 
qu'on vient de lire /que le duc d'Orléans 
n'est point coupable. Nous ne cesserons , 
ajoutoit-il , de demander très-respectueuse- 
ment à votre majesté, plàr une conséquence 
digne du prince dont nous sommes privés » 
la libierté personnelle de cet auguste prince*- 
Cen'estplus, disoit-il en finissant, un prince 
de votre sangque votre parlecj^nt redemande 
au nom des loix et de la ratson , c'est un 
iVançois , c'est un homme». 

Voilà à quel point le duc d'Orléans par 
d^s intrigues ténébreuses , avoit séduit tous 
noscorjis de magistrature. D'Eprémesnilquî 
î«)rsque la révolution éclata, gémissoit des 
remontr^,iîces qu'il avoit composées, m'a ra^ 
conté que ceux de ses collègues qui étoient 
dans les intérêts et Ijes secrets du duc d'Or- • 
loans, avoient conquis sur le parlement une. 
influence extraordinaire , et que lui-même 
avoit été complettéraént leur dupe. On ne 
peut rendre raison de Tenthbusiasme aveugle 
avec lequel toutes les cours souveraines s'é- 
toieut jetéesd^ns le parti de ce prince , qu'en 
disant que c'étoit un enchantement incom- 
préhensible^ un délire piresque surnaturel. 
Cependant un tel enchantement n'étoit pas 
l'ciiét du seul hasard i et il est impossible que 
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rhomme qui Tavoît produit , mnnrjuât de 
toute habileté. Il en falloît pour remuer ces 
massfs, il en falloit dans le choix des agens 
quîdevoientles empêcher de se raffermir, il 
en fàlloît pour former ropînîon qui ëgaroit 
ces grands corps et les mettçît à la dévotion 
del^omme le moins digne d^ cet appui. 

11 est incontestable qu'ainsi soutenu ^ le 
ducd'Orlëans pou voit aspîrer à tout, et que 
parles succès qu'il avoit déji'i obtenus , il de- 
voitêtre porté à bien auenrer de ceux qu'il 
Auroit dans la suite. J'ai à parler maintenant 
des projets dont il s'occupoît dans son châ- 
teau de Villers-Cotteret. Ils prouveront qu'il 
n'étoît pas non plus sans prévoyance. 



Fin du Livre second. 
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Projets de d* Orléans pendant son eocil de 
Villers-Cotteret. Menées de ses com- 
plices dans le parlement. Succès qu'ils 
obtzenhent. Soulèvement de la Magistra*^ 
ture et de la Noblesse. Première ma- 
nœuvre pour produire une famine géné- 
rale. Scènes sanglantes. Premier acte 
de popularité que fait solenpnellement le 
i uc d'Çrlèans. 



O O tj s nn c'vtëristir simple et tranquille, 
\q duc d^Orlc^ns cachoit une ame extraor- 



1 4^nairemenl haineuse, vindicative et féroce. . 

Il étoit avec cela, le plus dissimulé des 
\ hommes ; et quoi qu'on ait dit de son îm- 
l pérîtie , jamais conspirateur n'entendît 
mieux queluirartde ne pas se compromettre. 
Il remporta à Cet égard , sur Catilina qui fit 
I la faute de jparler de ses projets , dans des 
^ lettres que Cicéron intercepta et lut en plein 
sénat. Avec de pareilles pièces il fut aisé 
de Taccusér , de le convaincre et de* le con- 
damner. Au lieu que d'Orléans mit une 
telle circonspection dans ses menées , qu'il 
ne donna jamais prise sur lui. On le devî- 
noit bien ; mais on ne pouvoit pas lui op- 
poser des preuves matérielles. C'est même. 
I une chose , qui tient en quelque sorte , du 
[ prodige , qu'ayant dans la capitale et dans 
I les provinces , des milliers de complices 
\ de sa conjuration 9 il n'y eut dans aucun 
[, temp%, une correspondance écrite entr'euiç 
I et lui } ou que s'il y en eut une , il fut tou- 
( jours impossible à ceux qui avoient intérêtr 
i de le démasquer , d'en offrir au public au- 
i cune trace. 

[ Depuis Iç^mpment oii, comme on l'a vu 

I plus liauï , il s'étoit cm frustré de l'espoir 

ae succéder au duc de Penthiévrç dans la 

charge dç grand amiral de France , ilavoit 

^ voué au monarque , une haine /qu'il dési* 

rôit impatiemment de «atisfaire. L'ambition 

I fi'étoit mêlée à la^ haine j ces deux passions 

' hrûloient son ame de tous leurs fevx- Sou/ 

I exil de Villérs r Cotteret explta au plua 

haut degséj lessentîmens quii'agitoient. Au 
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premier înstant de sa disgrâce, son sang 
s*alluina , il tomba dans un véritable délire. 
Revenu de ce premier accès , il s'emporta 
en imprécations ;i en mensices contre le roi, 
et principalement contre la reine, qullsa- 
voît être la seule cause de Thumiliation 
qu*il venoit de recevoir. Pendant plusieurs 
jours il fut inabordable 5 il sembla avoir 

rrdu 1« jugement. Il hrisoit ses meubles , 
^maltraîroitses gens ; ce qui par-oissoitd'au- 
tant plus extraordinaire ,-que comme je 
Tdi dit, il étoit naturellement bon avec ses 
fiervîîéurs. 

Un de ses vàleta de cliambre qui avoît 
toute sa confiance , ne le perdoit pas de vue , 
et ne lais^oît approcher dé lui j, que- deux 
ou trois domestiqués dont la fidélité étoit 
reconnue. Ce valet de chara'bre ne cessoit 
de le supplier à mains jointes, dé se mo- 
dérer , et4uî représentoit tout le danger 
qui pouvoît résidter des indiscrétions aux- 
quelles î! se lîvroit. « Eh bien! lui dit un 
y> jour d'Orléans , dussè-je périr , je péri- 
» rai content , si j'entraîne dans ma perte , 
y> le roi , et sur-tout la reine;, et je le jure, 
» je les y entraînerai, je les rendrai at\ssi 
» malheureux que des créatures vivantes 
a> peuvent l'être j j'y dépenserai toute ma 
» fortune ; j'y perdrai la vie même, s'il 
^> le faut. 

Ces scènes de frénésie ne furent pas si 
sectettes <]u^il n'en perçât -quelque chose 
dans le public j mais si elles parviJarentaux 
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oreilles de ceux qui avoient un si grand in- 
térêt à mettre d'Orléans dans l'impossibilité 
de leur nuire , ils regardèrent ces menaces 
comme les premiers mouvemens d'une rage 
impuissante , et les dédaignèrent. Ce fut une 
grande faute : la haîneest industrieuse } elle 
peut rendre redoutable l'ennemi le plus 
foible en apparence ; et d'Orléans , par les 
circonstances qu'avoient amenées ses intri- 
gues, n'étoit plus un ennemi foible. 

Il se rendit enfin aux représentations du 
confident de ses projets de vengeance. Il 
se modéra , et reprit le masque de Thypo- 
crisie } mais loin de rien changer pour cela 
à ses résolutions , il ju^a , au contraire , 
d'en obtenir, à quelque prix que ce fût , 
l'accomplissement, il comprit qu'il lui iip- 
portoît plus que jamais^ de dissimuler et de 
fortifier l'opinion où on étoit à la cour , 
que son inapplication , sa légèreté , son 
goût exclusif pour le plaisir, le mettoient 
Sans l'impnîssance de tenter ni de suivre au- 
cune entre prise sérieuse. 11 reprit doncun ex- 
térieur gai et tranquille , et parut ne reolier- 
cher comme auparavant^ que dejs occupations 
frivoles. Mais au milieu de cette apparence de 
dissipation, il concerta les moyens de faire 
réussir les desseins qu'il fonnoit. Ses ri- 
chesses et son nom lui dohnoient déjà de 
grandes facilités pour arriver à leur exé- 
cution.. Quoiqu'il fût très peu versé dans 
rhistoire , ;il sentit que ce n étoit point en- 
core assez de ces moyens, et qu'il devoit 



commencer par jouif* de Tamour et de Ve9^ 
time de ceux qu'il vouloît séduire» Jl essaya 
donc de conquérir la considération publique. 
Ses amis de Paris lui gagnèrent la plupart des 
journalistes ; et ceux-ci lui vendirent avec 
complaisance leur plume. Ils en publièrent 
des actions qui le représentoîent comme 
un prince entièrement revenu des erreurs 
de sa jeunesse , et qui n'avoit plus d*autre 
ambition que d'être utile à son pays et aux 
malheureux. Ces écrivains travaillèrent 
également de la meilleure grâce du monde, 
à lui faire une réputation de courage , sanr 
laquelle un chef de conspirateurs ne peut 
jamais s^élever. 

Je ne rapporterai ici qu*un seul des traîM 
que racontèrent de lui , les feuilles publi- 
ques. Cést celui qui fît le plus de bruit j et 
lui attira plus de louanges. Ce prince, di- 
senties journalistes , passoitsur un méchant 
pont de pierre , suivi d'un de ces valets , 
qu'on appelloit Jockey, du nom qu'ils 
avoient en Angleterre. A peine le prince eut 
passé , que le pont s'écroula , et le Jockey 
tomba dans la rivière. Le duc d'Orléans re- 
vient aussitôt sur ses pas, se jette généreu- 
sement à l'eau, nage long-temps, parvient 
à saisir son domestique par les cheveux , et 
le ramène sain et sauf à terre. Là, le Joc- 
key se met aux genoux de son auguste libé- 
rateur, les embrasse, les aii;o8e de ses lar- 
mes , et ne trouve point d'expression pour 
jrendre ça reconnoissance. Le prince le . re- 
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lève avec bonté , et dJua àîr riant lui dît : 
ce Le seul témoignage de reconrioIssanGe ,, 
» mon ami^i que je te (Jeinançle., est de ne? 
» pins- à raveiiîr, te faire couper les che* 
» yeux d'aussi près j car tu vois la peiuqi 
> que j*ai eue à te tirer d'affaire ». 

J*ai connu des gens qui encore aujour- 
à^hni, lorsqu'on leur parle de ce trait ^ 
s'emportent, et soutiennent que jamais 1er 
duc d^Orl'éans ne s'est honoré d'une sem- 
blable actîôn. Je n'aurai pas la même as- 
surance.. Comme d'un autre côté , je n'ai 
pobt été le témoin oculaire de ce fait ^ 
je ne dirai pas que cô ne soîÉ pas en- 
core là un roman des journalistes ven-» 
dus à d'Orléans j cependant , je n'y. 
troiive rien contre la vraî^embîance j le 
priflce savoit très-bîèn nâgèr ; il y aiiroit de^ 
la partialité à croire qu'il ncfiit pas suscep- 
tible d'un mouvement de générosité j. et;, 
pouvant y obéir éan« beaucoup de risque ^ 
pourquoi auroit-il rejette cette occasion de 
«anver la vie a un de ses serviteurs , et de 
se' couvrir de la gloire que lui vaudroit lar 
publicité de cet acte d'humanité ? J'ajoute- 
rai, que lorsque les feuilles périodiques en- 
durent parlé , on y crut généralement Les. 
Î)ersonnes même qui n'estipioîent pas d'Or- 
éans , ne le révoquèrent pas en doute. De 
sorte que ce fait étant du genre de ceux qui 
paroissent appuyés sur la ifotoriété pu- 
Wîijue, un* histaden poùrrpit le recueillir,* 
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sans qu*on eût droit pour cela ^ de Paccuser ; 
de crédulité. 

Les Parisiens à cette époque, étoient en* 
core dans rhabîtud'e de rire de tout , des ■ 
bonnes comme, des mativaises actions. Il 
parut sur nos quais _, une estampe qui pei- 
gnoit d'une m inière assez facétieuse , l'ac- 
tion que je viens de raconter. Le prince 
étoit représenté levant au-dessus de l'eau, 
la moitié du corps., n^g^ant de ia maia 
gauche, et tenant de la droite, la chevelure 
de son Jocjtey. Au-dessous de l'estampe on 
ûVoit gravé ces mots : plions , JDieu soU 

-dessus 




sou* 
point ,au tond injurieuse, 
et prpuvè que dès IqrjS U avoit fait quelque 
progrès dans l'estime d'une , portion de ses 
concitoyens. 

' Le duc d'Orléans ne négligea également 
aucun des moyens qui pou voient lui gagner 
l'a bienveillance di? peuple qui habite les 
campagnes. Il promettoit des dots aux filles 
nubiles j il tenoit sur les fonds baptismaux, 
les nouveaux nés ; il répandoit à propos, 
quelques libéralités; il entroit dans toutes 
les chaumières ; il s'asseyoit à coté du fer- 
.rtiîer, du laboureur, de l'ouvrier , et cau- 
sait familièrement avec eux. On ne sauroit 
croii'e à quel point ces raanières. séduisent 
le petit peuple , et avec quelle facilité eîlf^s 
rattacheiît aux princes qui savent deiicendre 
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à cette familiarité. J'entretenoîs , îl n'y « 
pas long- teaips , vn paysan qui, toiJt en 
convenant des crimes du duc d'Orléans , 
se souvenoîc cependant encore avec atten- 
drissement, de rafïabilîté avec laauelle ce 
prince lui a voit parlé une fois y à lui , à sa 
iiemme.et à ses enf'ans. 

A regard de la cour , le duc d'Orléans en- 
treprît dé la tromper à force de dissimula- 
tion j mais de manière qu'il ne pût jamais 
être convaincu par le piarti contraire , de 
s'être rapproché délie. Il étoit nécessaire 
à ses vues , qu^il lui fût libre de revenir à 
Paris. S'il en eût fait la demande par écrit , 
ses lettres auroient pu être produites. Ifit 
donc solliciter par son épouse , son prompt 
retour. La prmcesse en priant le roi de 
déférer au vœu de son mari, le supplia 
d'oublipr le passé , et se dit autorisée pat 
le duc d'Orléans , de promettre que désor- 
mais , il ne prendroit plus aucune part aux 
affaires publiques , et qu'il n'auroit d'autre 
étude que 'de prouver par sa nouvelle con- 
duite , tout le regret qu'il avoît de s'être 
privé des bonnes grâces du monarque. Louî« 
ÏVI partageoît. avec la France entière ^ 
l'intérêt et la vénération qu'inspiroient les 
vertus de la ducliesse d'Oi^éans. Il se ren- 
dit à ses sollicitations. Trompée la_pre- 
inic re par les protestations hypocrites de 
son épaux, elle trompa à son tour, le roi, 
qui aiixant à croire le prince revenu 
de ges égaremens^ se £c illusion sur la 
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sincérité de son repentir et de son clian- 
gëment. 

Ain&i assuré de son retour , le duc d'Or- 
léans en attendant qu'il s'effectuât ^- 
coiiçut pour opérer la ruine de ceux qu'il 
liaissoit , et s'élever au trône , un projets! 
atroce, que rien de semblable n'a voit été 
tenté dans les^ siècles passés. Il imagina 
d'accaparer luî-mêïne tout le bled de France j 
de se rendre maître delà subsistance de la na- 
tion entière, de produire une famine géné- 
rale j de concerter si bien ses intrigues à cet 
ëgard , qu'il pût persuader au peuple, que 
le gouvernement seul étoit coupable , et 
cause de cette terrible calamité. Ii trouvoit 
encore dans ce système de famine , l'avan- 
tage détestable de pousser au désespoir les 
habitans des villes et des campagnes^ et dé 
les conduire du désespoir à Pinsurfection. 
De plus, si par suite du bouleversement 
qu'amèneroît la disette , il parvenoît à se 
saisir de. l'autorité suprême , il seiroit assuré 
de se maintenir dans son usurpation , en 
faisant renaître tout-à-coup l'abondance. 

On ne manquera pas en effet, se disoit-il 
à lui-même y de préférer le nouveau règne 
au dernier 5 d'exécrer le roi qu'on croira 
avoir amené la disette , et dHdolatrer celui 
qui ^ura riiis fin à ce désastre. L'impoli- 
tique édît qui permettoit l'exportation indé- 
finie des grains^ fît concevoir à d'Orléans 
cet abominable dessein , et lui donna la fu- 
neste facilité de l'exécuter. Ce mallieureux 

édic 



(129) 

édit a cause à la France plus de maux 'qu9 
nç \xn en auroient tait vingt années d'une 
stérilité totale. Voilà comme une seule et- 
Teur en politique peut amener la chÛte de? 
empires leç mieux affermis ; et il n^e3t pas 
d*erreur plus cruelle en administration quç 
celle qui prive le peuple de raliment 
de première nécessité. Lorsqu'il souffre 
de la faim , il ne s'en prend ni à la ri- 
gueur des saisons , ni aux élémens , ni à 
aucune cause naturelle; il tourne ses re- 
gards vers ceux qui gouvernent , et con- 
clut non sans quelque raison , que puis- 
qu'ils ne savent pas le nourrir , ils ne sont 
pas non plus dignes de le gouverner. Quand 
l\ s'est pénétré de cette idée , il né l'aban- 
donne plùsj il est capable de se portera 
tous les excès. Les discussions politiques ne 
sauroîeht ni l'adoucir ni l'arrêter , parce 
qu'il vit de pain , et non de raîsonnemens.' 
, En général^ il ne faut jamais lui parler de 
sa subsistance j il faut qu'il la reçoive, sans , 
connoître les efforts pénibles qui la lui pro- 
curent. S'il les connoît, il craindra leur insuf- 
fisance ; et pour vouloir prévenir les maux 
qu'il redoutera , il s'enfoncera rapidement 
dans un abyme de misère. C'est sur-tout à cet 
, égard , que ceux qui gouvernent , doivent 
imiter la providence , dont nous recueillons 
les bienfaits , sans voir la main , . sans con- 
noître les loix qui nous les dispensent. 

Telles étoierit les idées que d'Orléans rou- 
loit dans son esprit , depuis son éloignement 
Tome /. - I 
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dé laCour; il. ne désiroit s'en rapproclier; v 
que pour se réunir à, ses complices , que 
pour s'environner dès agen^ et d-es instni- 
menâ propres à réaKser son système de fa- 
mine. En attendant de recueillir les fruits 
du nouveau plan de conduite qu'il s^étoit 
tracé à Villers-Coteret , il jouissoit de To- 
piniatreté avec laquelle les parlemens eom- 
battoîent les ministres , à Toccasion <Jé son 
çxih Les journalières remontrances de ces 
corps , l'impossibilité de se procurer de 
Targent , jettèrent les ministres dans un 
labyrinthe d'où il leur fut impossible de 
«ortir. 

De Brienne , de concert avec Lamoignon , 
imagina de nouvelles mesures .qu'il crut 
propres à lui procurer cç qu'il ne pou- 
vpit obtenir deç co^irs souveraines. Il 
fît dans le plus grand secret , le travail . 
<|uî devoit amener un autre ordre de 
choses; mais Ta nature même de ce tra- 
vail exigea qu'il prît des précautions qu'on 
ne put pas dérober à la connoissance du 
. public. Tous les jours à Versailles, les mi- 
nistres se rendoient chez le roi , avant son 
lever , et tenoient en sa présence un co- 
mité. On ordonna aux commandans et aux 
intehdans de pi*bvînçes , de se rçndre dans 
l^s villes qui étoîent siège d'un parlement. 
On envoya dans les mêmes villes , un con- 
seiller d'état et un maître des requêtes ; on 
leur dit verbalement à leur départ , qu'ils 
jrecevroient quand il «n serait temps , les 
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ordres an roi ; et (jue son intention ëtolt 
que sa volonté fût exécutée littéralement , 
sans interprétation ni modificatio^i . Des 
;ardes environnoient. nuit et jour , Tim- 
jrimeriô royale. Personne du dehors ne 
)ouvoity entrer j aucun ouvrier n*avoit la 
iberté d'en sortir. 

Ces mystérieux préparatifs, eh allàrmant 
lesparlemens, les. portèrent à se tenir plus 
que jahaaîs sur leurs gardes, çtà faire de 
nqpveaux efforts pour ruiner entièrement 
Tautorité des ministres. D'Eprémesnil , et 
un autre conseiller^ appelle Goîslard de 
Monsabert, entraînés et aveuglés par les 
perfides insinuations desamîs de d'Orléans , 
nç cessoîent matin et soir, de faire à leur 
. compagnie des dénonciations , tantôt con- 
tre des abus qti'ils disoient se commettre 
dans la perception desimpôts, tantôt contre 
les lettres de cachet. 

La publicité que. Ion donnoit à ces dé- 
nonciations , açheyoit bien de ruiner le cré- 
dit des ministres , et d'affoiblir le pouvoir 
du monarque lui-même j mais pour obte- 
nir un succès complet^ et tourner contrela 
cour les nouveaux coups dont elle mena- 
çoit la magistrature , il s'agissoit de connox- 
tre l'objet di^ travail ténébreux dont elle 
s'occupoit. On désespéroit d^y parvenir^ et 
on s'en tenoit à de simples conjectures qui 
ne pérmettoient pas de prendre utiCxinarclie 
assurée. Cette incertitude ne dura pas long- 
tèms i le secret des ministres fut enfin éven- 

I a 
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. té par l'imprudence de Brîenne, Voici corn- 

jiient la chose se passa. ' ^ 

Parmi les conjurés qui se réunrssoîent 
chez Duport , Huguet de Sémonville mon* 
troît le phis d'ardeur à exciter des troubles. 
11 avoît quelque, crédit dans son corps , et 
toute la confiance des conspirateurs. Comme 
il a voit de la souplesse dans les manières,, 
et beaucoup de talent pour Tintrigue , il 
s'étoit depuis quelque temps , et avec leur 
autorisation , introduit dans le cabinet de 
de Bricnne. Il persuadoit à ce ministre qu*il 
étoit auprès de lui, l'espion de sa compa-» 
gnîe ; et la vérité est qu'il ne mentoît; point j 
car il lui rendoit un compte fidèle de ce qui 
se passoit au parlement et cha» Dupart. 
Cette conduite fît que de Brienrie lui confia 
sans répugnance , toutes les opération^ dont 
le secret mtriguoit le parlement. 

D'un autre côté , Huguet de Sémonville 
faîàoit entendre à ceux dé ses confrères qui 
:s'assemhloient chezî Diiport , qu'il ne Visitoît 
si fréquemment de Brienne que pour les 
instruire des vues de ce ministre. Afin de les 
-convaincre de sa sincérité , il leur cpmmu- 
niquoit en effet une partie de ce qu'il ap-* 
prenoit, D'Eprémesnil le pressa si vîvemeipit 
•pour qu'il dit ce qu'il savoit de ce qui se 
pa^oit à l'imprimerie royale, il Pe^lbÉ^Lrassa 
ae tant de questions, que pour ne pas se 
rendre sirsjfect , il laissa échapper plus d'a- 
veux qu^il n'avoit petit>^tre envie d'^n faire. 
Quoiqu'il se tînt sur la réserve , pour le 



tond même des nouvelles opëratîoirs qui 
jlloîent éclore^ les demi-confidences qud 
<fEprémi«snil lui arracha, ^suffirent pour 
iaire deviner reilsémblje du plan. 

/C'est de Cette manière qu'on eut connoîs- 
*ànce des ' innovations que préparoit de 
Brienne ( i ). D'Eprémesnil court aussi-tôt 
Bollicîter une assemblée des chambres du 
parlement. Les ducs de la Rochefoucault, 
CUzès, de Praslin, de Charost, de Fîtz- 
James, de Piûey , de Gêvres, d'Aumont et ' 
eéVillars-firancas se trouvèrent dans cçtte! 
assemblée. Ceux de ces ministres qui ont 
survécu à cette époque se souviennent en- 
core aujourd'hui avec admiration de Péton- 
àantè habileté avec laquelle d'Epiéinesnil 



(t) Od fii dans le te^mps, «ne autre version de la 
manière dont d'EpréiTiesn il avoii eu le seeret de cea? 
Qpëratjons. On raconta ^pj^in des ouvriers de Tiin* 
primerie royale , gagné par Targent de d'EprénfiMuil ^ 
îVoit mis dans une boule de terre-giaise, une ép**enve 
flu Douvean code qne préparoient les mînisires , et 
aroit enBuit« jcllé ceit« boule par la fenêire: Celte 
Vér$ibfi a été adoptée par tons ceux qui eut écrit sur 
le commencement de notre irévolution ; Ils se sont 
trompés. Moi-même j'aî consigné cette erreur dans 
«u écrit précédent. D'Eprémesnil , qui n'avoit aucun 
mierèt à déguiser la Vérité , m'a depuis raconta le {"ait 
tel qu'on vient de le lire. ' 

, ' ^ • • • ■ ~ ■ , • i s 



y déploya toutes les richesses , toutes les 
resspurces de Téloquence, Jamais il n'y eut 
un succès plus complet , plus universel. Qui 
lui e<Vt dit alors qu'il ne servoit que le parti 
d'Orléans-', Peut étrangement étonné. Il 
émut , iljpersuada , il entraîna tous ses aur 
diteurs. Tous sur son invitation s* engagèrent 

{)ar un iserment sacré à repousser au péril de 
eur vie , ce qui seroit proposé par la cour j 

, et afin que le public partageât cet enthou- 
siasme , on. accompagna ce serment d'uu 
arrêté qui accusoit sans détour les ministres 
de vouloir bouleverser la France. Voici la 
teneur de cet arrêté qui produisît tout ce 
que pouvoient en attendre ceux qui avaient 
mis d^Eprémesnil en avant. 

. - » La cour justement allarmée de&événe- 
méns funestes dont une notoriété trop cons- 
tante paroît menacer la constitution de Vé^ 
tat et la' magistrature ; 

a> Considérant quç les motifs qui portent 
les ministres à vouloir anéantir les loîx et les 
magistrats , sont la résistance inébranlable 
que ceux-ci ont mise à s'opposer à deux 
impôts désastreux , la demandé qu'ils n'ont 
cessé de faire des états-généraux avant tout 
impôt nouveau , les projets que peuvent avoir 
ces ministres ^ de libérer l'état sans les 
convoquer, et en se servant d'un mpyen 
auquel ils prévoyoient bien que lés cours 
souveraines s\)pposeroient constamment ; 
» Désirant ladite cour ^ avant tous évc- 
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nemens j poser les principes d\ine manièxte. 
positive.: " ' . . . 

» Déclare que la France est une monar- 
chie dans laquelle le roi gouverne par des 
loix fixes et etablie&j quau nombre de ces 
loîx , il en est de fondamentales } celles qui 
assurent la couronne à la maison régnante-, . 
aui descendans d'icelle de mâle en mâle , 
par ordre de prîmogéniture ; celle qui con- 
serve aux étatsrgénéraux seuls convoquds 
légalement ^ le droit d*octroyer les impôts ; 
celle qui assure Tînamovibilité des offices de 
magistrature ; celles qui maintiennent la li- 
berté individuelle et la., propriété des ci- 
toyens 3 etc. etd. 

» Déclare en outre ladite cour, que dans 
le cas où subjuguée par force-, elle se 
trouveroit dans Timpossibilité de veiller par 
elle-même aux principes ci-dessus établis., 
elle dépose dès à-présent ce dépôt entré 
les mains du roi luirmême , des princes de 
son auguste ijiaîson , des pairs du royaume, 
des états-généraux et de tout le royaume. 

» Déclare qu*elle n'entend prendre aucune 
part à tout ce qui pourroît être tenté contre 
ces principes , et que dans le cas où Ton 
prétendroit établir un corps quelcon<jue pour 
représenter la cour des pairs, aucun membre 
de ladite cour ne peut , n'y n'entend y 
prendre séance , et n^eiïtena reconnoître 
pour telle; que>::elle qui esiiste ». ; 

Il seroit aifHciiede peindre la joie qu'in&- 
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pira cet arrêté à ceux qui dësîroient la con- 
tinuation et raccroîsseo^ent des troubles, 
Lesgen^ sages gëmissoient sur la mal-adresse 
des ministres qui s'etoient laissé deviner et 
prévenir; personne ne prévoyoît comment 
il seroit possible à ceux-^ci de briser cesnou- 
ve|les entraves. Çé qu'on aura cependant 
peine à croire , c'est qu'eux seuls paroîs- 
soieiît tranquilles et insoucians.^ Au sein de 
la toui^raente , eux seuls sembloient ne pas 
s'eflPrayer. Le vaisseau public se trouvoit 
jétté au milieu des écueiis , et ils se jouoient 
îrvec le gouvernail. Lamoignonen sa qualité 
de garde- des-sceaux , devoit être l'exécuteur 
des projets qui alloient éclore. Quelqu'un 
lui ayant demandé à quoi U nation devoit 
s'attendre, et comment il s'y prendroitpour 
mettre la cour dans une entière îudépen- 
dance des parlemens , il répondit avec unp 
inconcevable légèreté : ce sera la montaane 
qui enfante la soutis. Jamais on ne propné- 
tisa plus mal. 

Il s'agissoit dans les nouvellaé vueis du 
ministre de Brienntî , de créer plusieurs 
grands, bailliages , iqui eussent diminué le 
ressort , le crédit et les é]>iceà du parlement. 
Il s'agissoit aussi de faire des réformes utiles^ 
au code criminel. On crioit depuis si long- 
tems contre l'étendue du ressort du parle- 
ment de Paris; on Tavoit représenté aux 
peuples comme si nuisible aux intérêts des^. 
justiciables; on sollîcitoît depuis un demi- ' 
siècle avec tant d'ardeur, des c|iangemens 



liàns les loix criminelles, que si de firienné 
eût commencé pai^ ces deux articles , il est 
assez vraisemblable qu*îl eût mis dans ses 
intérêts la majeure partie du public , et que 
le parlement n*eût pas osé repousser desm* 
nôvations qu*on croyoit généralement devoir 
être avantageuses. MaisTinepte de Briennc 
ne savoit pas même faire le bien. 11 com- 
mença son nouvel ouvrage par soulever le 
public entier , et lui inspirer une prévention 
insurmontable contre-tout ce qui émanerolt 
du trône. Avant de rien proposer , il essaya 
de faire arrêter chez eux d'Eprémesnil et 
Goislard de Monsabert. Les exécuteurs de 
de Brienne eurent la mal-adresse de manr 
quer leur proie, I-.es deux magistrats se ré- 
fugièrent au palais. Les chambres. 5e réu*- 
nissent en tin clin d'oeil , les pairs sont con- 
voqués j la rumeur est épouvantable ; lé par- 
lement met sous la sauve - garde du roi et y 
des loix , d'Eprémesnil , Goislard de Mon» 
saberti tous les magistrats, tous les citoyens. 
DahsauCune de nos guerres civiles , on n'a- 
voit vu une telle agitation j tout Paris étoît 
en feu. 

La cour croyant que l'autorité du roi se- 
roit compromisest les deux prisonniers n'é- 
toiènt pas arrachés au parlement > lève sur- 
le-champune armée. Le régiment des gardes 
françoises et celui des gardes-suisses , com- 
mandés par le marquis d'Asoult , major du 
premier de ces régimens , nomme hautain 
et impérieux/ inveslisseut le palais. Tous 



les membres du parlement , tant les pair^ 

3tte les magistrats sont constitues prisonniers 
e guerre. Des fusîUiers conduisent ceux 
qui sont pressés d'un besoin natiireL Le 
conseiller Titon de Villotran , surpris d'un 
accès de goutte, dont la douleur lui devient 
insupportable y demande la permission d'être 
remenë chez lui , elle lui est refusée. Des 
soldats, les uns arm^s de haches, les 
autres de massues , se présentent aux portes' 
de la salle où le parlement étoit assemblé , 
comme pour les enfoncer; elles s'ouvrent 
sans difficulté. D'Agoult par'oît au milieu 
des magistrats , lit ses ordres, meilace et 
ordonne à d'Eprémesnil et à Goislard de 
-Monsabeft ' de le suivre; ils obéissent; le 
premier est conduit aux isles Sainte-Mar- 
guerite / et Iç second à Pierre-Encise > ci- 
tadelle de Lyon, 

Quelques heures après leur départ , d'A- 
goult ordônrie à tous les membres du parle- 
ment de sCiretirer ; ils se retirent en effet; 
et défilent en robe devant let^ troupes. Les 
officiers des gardes françoîses ferment toutes 
les portes , même celles de la Conciergerie, 
et en mettent les clefs dans Veurs poches. 

Il ne manquoit à Paris qu'un homme pour 
y entretenir et y diriger toutce mouvement. 
Cet homme c'étoit le duc d'Orléans. La cour 
avoit fait la faute inexcusable de le rappeller 
de son exil , avant que les scènes que je 
viens de décrire commençassent ; de sorte 
' qu'il est assez probablequ'il eut quelque jjart 
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à cette nouvelle fermentadpn . Au moment ah 
Tordre de san rappel lui eut été porté , il 
ne. perdit pas Sine muinte pour revenir a 
Paris. 11 étoît fort tard lorsq,u'iI y arriva. Le 
lendemain matin, il parut à' la cour, et eut 
. HHr Quart - d^hetire d'entretien • particulier 
avec le roi. On n'a jamais su ce qui s'étoit , 
paÀsédans cette entrevue,; on s'ap perçut seu- 
lement par Pair de contentement que parut 
4voîr Louis XYI , lorsque le duc d'Orléans. 
$e fut retiré, que cet entretien avoît donné 
quelque satisfaction au monarque. On peut 
conjecturer qu'il reçut du duc d'Orléans des 
assurances d& zèle/Ct de fidéliré qui le tran- 
quillisèrent sur ,1a conduite .que ce prince 
tiendroit à rayenir. Et en effet le duc d'Or- 
léans comme» ça dès ce moment à s'observer 
encore mieux t qu'il n'avoit fait. Il voyoit 
d'ailleurs à la Journure .que. prenoient les. 
affaires publiques, que ses efforts pour sç 
contenir^ ne seroientpas de longue durée , 
et que TinstaM ne tarderoit pas à arriver où 
il pourrôit braver impunément l'autorité du 
inonarque* - 

Chacun penisoit comme. le. duc fl'Orléans, 
qu'au point où les choses avoient été ame- 
nées, une épouvantable explosion alloit 
éclater. I)e Brienne continuant à agir avec 
toute l'inconsidé ration que donne l'igno- 
rance réunie à la présomption , n'omit rien 
Ï>Our*hâter la crise que l'on prévoyoit , et pour 
a rendre plus terriJDlé. A trois projets de loi 
relatifs à la création de grands cisiilliages , 
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et à la réfonùe du code critmii^Jî il afôtTtâ 
trois autres ëdîts qui, vu les circonstances 
où ron se trouvôit^ ëtpient -de vëritablei* 
folies. Les premiers n'élussent peutrèfre pas 
été vus avec déplaisir, mais les dernicfrS 
dévoient couvrir leur auteur de ridicule Ht 
de haine. . • 

- Le premier de ces trois derniers édîts por- 
toit suppression de la seconde et troisièpte 
chambre des enquêtes du parlement , ainsi 
que de celle des requêtes ; il rédùisoit le 
corps entier du parlement à soixante - sept 
conseillers. / 

L€f second édit portoit pour tiir0 lyétablish 

/ sèment de la cottr plénierê. Cette cour plë- 
niere eût été composée du roi, du chan- 
celier , en l'absence de çtlùi-cî, du garde- 
des-sceanx, des présidens du parlement dô' 
Paris , des princes du sang i du srand au-- 
minier et aes autre's grands officiers de la* 
couronne , des pairs > de denx archevêques, 
deux évêques , deux maréchaux de France, 

^ deux commandans de province , deux lieu- 
tenans-généraux , et en outre de quatre per- 
cpnnes qualifiées , d'un certain nombre de 
conseillers d'état et de maîtres des requêtes , 
d'un député de chaque province ; et quatid 
un grand nombre de magistrats se seroit 
trouvé absent ^ ils eussent été remplacés par 
des magistrats du conseil. C'est à cette 
cour qu'auroit été confié l'enregistremeftt 
desloix. 
, 'Eén&xL 4e dernier édit ordonnoit une «us- - 
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pônriori totale du parlement jusqu*à te que 
jacréatîon des grands baîlling* s et des autres 
ftiîbKsàemens portés dans les précédens 
çdits , eût eu son entière exécutîon. 

On ne pouvoit pli:|S mal cliôisîr son tempp 
pour entretenir la nation de semblables nou- 
veautés. La cour ayant promis solemnelle- 
ment lés états -généraux j il devoît arriver 
qu'ondiroît gu'ellen*avoit donc pas envie de 
tenir ce qu'elle avoit promis j car si les états- 
généraux étolent accordés y à quelle autre 
assemblée qu'à celle-là , étoit-il plus naturel 
de présenter des innovations d^une aussi 
haute importance ? 

De Brienne iparcha doTic encore dans 
cette circonstance avec son inconsîdération 
accoutumé^. S'il se fût borné à parler d'a- 
bard au parlement , de la création dés' 
grands bailliages , et de la réforme des loix 
criminelles , il est possible qu'il eût été 
écouté ; mais mêlant à des changemensque 
le public sembloit désirer, de^ nouveautés 
qui choquoient tant d'intérêts individuels , 
ctque l'opinion repoussoit, il devoit échouer- 

Le lendemain du jour cù Iç) marquis- 
d'Agpult eut fermé le» portes du palais, le 
parlement reçut ordre de se rendre en corps 
à Versailles. Avant qu'il y arrivât, les pairs 
sur l'invitatioji qu'ils en avoiént reçue, furent 
admis en présence du roi. Le monarque 
leur donna connoissance. des divers, édits 
^ui allqieni; âtre promulguas , et leur t3it 
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u'îl comptoît sur eux pour rëtabUsserâetlt 

e la cour pléniëre. . 
• De retour -k Paris , les pairs semblèrenl 
hésiter sur le parti qu'ils avoient à prendre. 
Ils parurent coinsternés, et ce qui augmenta 
leur effroi , c'est qu'ils furent absolumeiît 
abandonnés par les princes. Le duc d'Or- 
léans lui-même parut ne prendre aucune part 
ni à leur embarras, ni aux év.énemens -qui 
se préparoient. Ne doutant pas d'après le 
rapport qui lui étoit fait par les amis quil 
avoitdans le parlement , d'une très-prochaine 
explosion , il l'attendit sans if>quiétu de 0t 
sans s'agiter. La conduite qu'il tint dans 
cette occasion fut sage et adroite. Son appa- 
rente insouciance con.vainquit le roi qu'il 
étoit fidèle aux engagemens qu'il avoit pris 
avec lui. D'un autre côté , il sut persuader 
aux magistrats par ses émissaires, qu'il pré- 
senteroit son appui aux cours souveraines , 
aussitôt qu'elles croiroient devoir l'invoquer. 
Les pairs s'étoîent liés par serment comme les 
magistratSjpour s'opposer àuxmèsuresqu'âl- 
loient prendre les ministres. Le moment de la 
crise étant arrivé , quelques-uns manquèrfent 
de résolution , et comme les princes, res- 
tèrent dans le silence. Les; autres «e réur 
lîirent chez le maréchal duc de Duras. Les 
dues de Fîtz- James, d'Uzèsy-de Piney i 
d'Aumont, de Praslin , de la Rochefou- 
cault, furent 'seuls d''avis de s*en tenir à 
leur serment , et ils écrivirent chacun en 
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particulier une lettre au roî, contenant letjr 
protestation individuelle. Elle ëtoit ainsi 
conçue : ? . ^ 

« Sire., je suis pénétré de douleur de la 
subversion presqu'entière que Ton tente 
d'opérer dans votre royaume. Je me ferai * / 

toujours un devoir de donner à tous vos su- 
jets des exemples de respect et de soumis- 
sion ; mais ma conscièrice et la fidélité que 
je dois à votre majesté , ne mç permettent 
pas de remplir les fonctions que les nou- 
veaux édits attribuent à la pairie. Je prends 
la liberté de •déposer aux pieds du trône la 
déclaration qu'exige mon honneur , et qui 
m'est dictée par le zèle le plus pur pour les 
intérêts de vottemajesté , inséparables de 
ceuK de la nation ». 

Le roi renvoya cette lettre à chacun de 
ces six pairs , avec la réponse suivante : 

« Mon /cousin , pour ne pas vous mar- 
quer trop de déplaisir de la lettre que vous 
m'avez écrite , je vous la renvoie ; je veux 
' Vien ne l'attribuer qu'à un premier mou- 
vement , et je vous prie d'y réfléchir sérieu- , 
Bernent ». 

Après la réception de cétt0 lettre , trois 
de ces six pairs se désistèrent de leur oppo- 
sîtion. Ainsi là division commençoit déjà à 
éclatter parmi des personnages qu'un même ' ^ 
intérêt auroit dû rangea au même avis. 

Il n'en fut pas de même du parlement. 
Le surlendemain du jour ou il avoit été 
chassé du palais, il se trouva dès cinq heures 
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An fnatîn à Versailles^ suîvànt Tordre quil 
en a voit reçu. Etant avert; que le roi Icilloit 
tenir un lit de justice , il reUouvella avant 
cl*y paroître , le serment que lui avoit dicté 
d'Eprémesnil. Pendant la durée du lit de 

Justice , il garda un morne et pi^ofond si- 
ence. La séance finie , tous les ma^ristrats 
sans en excepter un seul, renouvellèrent 
leur serment d'opposition. Ce lit de justice 
eu reste a été parmi nous , la dernière céré- 
monie de ce genre. 

Ni la $éduction , ni lès promesses , ni les 
menaces ne pouvant vaincre* l'opposition 
du parlement , dont toutes les autres ' cours 
souveraines imitèrent la résistance , de 
Brijsnne voulut élever sa cour pléniere.ayec 
des bayorïnettes. Il s'y prit avec une telle 
ineptie et un tel despotisme, qu'il éloigna 
du trône tous ceux qu'il auroit dû en rap- 
procher. Il est bien remarquable que paf"- 
tout cèfutla noblesse qui se souleva. La 
fermentation fut extrême dans cet ordre, 
principalement en Dauphiné et en Bre- 
tagne. Le sane conla dans cette dernière 
j)rovînce. Trois officiers payèrent, de leur 
vie leur soumission aux ordres dont ils 
étoientçhargés contre les magistrats. Quinze 

gentilshommes, d'une part et quinze officiers 
e l'autre , se 'battirent en duel. Il fallut 
envoyer au secours du comte de Thyard, 
qui couimandoît en Bretagne , le maréchal 
de Vaux avec une armée de quatorze mille 
Jaommes, pour étouffer dans cette province 
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la guerre civile qui comtnençoît à y éclater. 

T^es Ux)upes que de Bpienne employpît à 
faire exécuter ses opérations , recevoîcHt 
par-tout des affronts. Un régiment de ca- 
valeTie s'étant présenté devant une ville , 
on lui en ferma les portes : officiers et sol- 
dats furent obligés de se loger dans des 
couvents situés hors de la, ville. Les offi- 
ciers commeitcèrent à leur tour à prendre 
en haine le ministère qui leur étoit confié. 
Ceux de Bassigny publièrent une déclara-» 
don dans laquelle ils dirent qu'ils refu- 
Boient de faire le service auquel on les em- 
ployoit. Ils envoyèrent cette déclaration aux 
officiers des autres régimens , avec invita- 
tion de la signer. 

De Briënne ne savoit opposer à ces in- 
surrections {partielles , que des coups d'au- 
torité qui aigrissoient de plus en plus ïé 
mal , au lieu de le guérir. Il fit casser le ré- 
^ giment de Bassigny; on déclara les officiers 
mcapables de servir le roi , et on incorpora 
les soldats dans d^ ail très corps. 

La noblesse bretonne mécontente à l'ex- 
cès , publia cette sorte de manifeste. 

ce Nous soussignés , meinbres de la noblesse 
de Bretagne , déclarons infâmes ceux qui 
pourroient accepter quelques places , soit 
dans Fadministration nouvelle de U justice, 
soit dans Tadministration des états , q^i ^^ 
seroient pas avouées par les loîx constitution- 
nelles de la province ». 

L'original de cette déclaration fut déposé 

Tome /. - K 
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ftti greffe du parlement de Rennes , et une 
copie en fut remise au comte de Thyard par 
des députés de ia noblesse qui lui tinrent 
cet étrange discours : 

« Nous vous remettons la protestation que 

» le procureur- général syndic des états de 

» Bretagne à déposée au parlement : elle 

» exprime le vœu de la noblesse. Nous ne 

.^> doutons" pasî que si sa majesté en étoît 

* » instruite , elle ne retirât les prdrés rigou- 

3D reux.... qu'un vrai serviteur du roi ne 

/» sauroit exécuter ». 

Le marquis de Boisgelin , le duc de Cha- 
bot, le marquis de la Fayette , la duchesse 
de Praslin j eurent une influence marquée 
sur ces œouvemens de la Bretagne. De 
Brienne fit 6ter au premier la charge de 
maître de la gar4e-robe dont il étoit pourvu> 
Chabot et la Fayette furent privés de leurs 
pensions; la duchesse de Praslin perdit sa 
place de dame du palais de la reine. 

Dou^e gentilshommes Bretons , députés 
par leur ordre , étant yerius à Versailles pré- 
senter une requête au roi » dé Brienne les 
fit enfermer à:la Bastille. Leur arrestation 
toit lecombleau mécontentement de toute la 
noblesse et de toute la magistrature de 
France. . ,^ 

f Le duc d'Orléans voyant avec quelle rapi- 

dité le feu de rinsurrectîon se communi- 
âuoit de toute part , crut que la coalition 
e ces deux grands corps lui permettoilf de 
«ettre moins de tcirconspectiou dans «a 



conduite. -Les centilshommcs de la maisott 
de Thyard lui etoient ei;itiërement dévoués. 
Il fit inviter sous-main celui qui comman- 
doit en Bretagne , à conduire les choses de 
manière que dans la guerre qui s'étoit éle- 
vée entre la noblesse de cette province et 
les ministres , la victoire ne restât pas à 
ceux-ci, L'hisitoire ku reste , ne peut rien 
blâmer dans la conduite du comte de Thyard. 
La cour cependant crut qu'il n)e déployoit 
point assez d^énefgie j elle envoya à Rennes 
le maréchal de Stainville. Le duc d^Orléans 
£t demander à celui-ci un entretien. Le 
maréchal se rendit au palais -royal. D'Or- 
léans prenant d'abord avec lui la chose sur 
le ton de la plaisanterie , lui fit cette ques- 
tion : ce Eh ! où allez^vous donc^ M. le ma- 
» réchal .^ — A Rennes , répondit Stainville. 
» —M. de'Thyard revient donc? — Non , 
» monseigneur. — ' A quoi donc la présence 
» de M. Thyard à Rennes sera-t-^lle néces- 
» saire , si vous y allez ? — • monseigneur , 
» M. de Thyard reste à Rennes pour le 

» civil Oh ! j'entends , répliqua Iq 

» prince , M. ae Thyard reste là^bas pour 
» Ife civil , et vous, vous y allez pour l'in- 
» civil. » 

Le reste de la conversation fut pluç se-, 
rieux. D'Orléans témoigna au maréchal qu'il 
le voyoit avec une extrême surprise accepter 
une mission qui lui vaudroit la haine de tout 
ce qu'il y avoit de gentilshoipmes en Francî^, 
et ae laquelle il ne pourroit recupillir qut 
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des désagremensV, parce qu'il ëtoît infail- 
lible cjue les ministres succomberoîent , et 
qu'ils entraîneroient dans leur perte tops 
ceux qui les auroient servis. « Eh, mon Dieu! 
» répondit Stainville , je n'accepte pas , 
yy j'obéis. » 

Il n'y avoît pas un officier général qui 
n'eût intérieurement la répugnance que ma- 
nifestoit le maréchal. Le duc d'Orléans au 
moyen des gentilshommes qu'il comptoit • 

Sarmi ses serviteurs , et dont il ^toit aime , 
ébaucha une bonne partie. des officiers de 
l'armée. JPlusîeurs eurent reoours à des pré-- 
textes pour ne pas obéir : il y en eut qui 
donnèrent leur déinission 5 d'antres furent 
rappelles par leurs parens ; quelques - uns 
même cherchèrent a faire insurger leurs 
soldats. Comme dans le fond ., cette que- 
telle étoît étrangère à ceux-ci, ils restèrent 
en général , fidèles au roi ; mais dès cet 
instant, le relâchement de la discipline com- 
mença à s'introduire dans les troupes de 
ligne , et on y adopta la maxime , que les ^ 
soldats ne dévoient combattre qiié les enne- 
mis extérieurs , et non ceux de Tinté rieur. > 
Cette maxime cémme je le dirai, gagna les 
gardes-du-corps eux-mêmes. 

A Paris , ainsi que dans tout le reste de 
la France , les amis du duc d'Orléans s'em- 
ploypient de tout leur pouvoir pour^orter 
au plus haut degré» le soulèveipent contre 
les ministres. Un jour les murs de la ca- 
pitale se trouvèrent couverts d'un placard 
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qui menaçoit de Tarrivée prochaine d'uije 
armée (Je quarante mille hommes , si on ne* 
;rendoit'pas aux .Parisiens leur parlement. 
Une autre fois , on eut Taudace de placar- 
der contre une des loges de la comédie ita- 
lienne ,. cette autre menace ; les tyrans se^ 
ront assassinés. 

Les routes publiques qui conduisoient à 
la capitale ,étoient couvertes- jour et nuit 
et de soldats que les ministres y mandoîent p 
et de députés que les provinces envoyoient 
à la cour. t)'un bout a Pautre , la France 
étoît dans les convulsions. De Brienne mit* 
le comble à cette efFervescence : il fit sortir , 
du conseil un arrêt qui souleva toute la- 
classe de^ rentiers , et alarnxa d'une manière 
effrayante sur Tétat du trésor royal. Cet 
arrêt portoit.que les rentes pfsrpétuelles et 
viagères au-dessus de 5oo livres , seroient 
payées trpis huitièmes en billets du trésor 
royal , et cinq huitièmes en argent ; celles 
au-dessus de 1200 liv, dévoient être payées 
trois cinquièmes en argent,. et d^ux cin- 
quièmes en billets. Cette nouvelle opération 
de de Brienne excita de tels murmures, que 
pour la première^ fois > la cour sembla s'alar- , 
mer de la situation où se trquvoit la chose 
publique j le ministre lui-mênjte perdit tout 
courage. • . - 

Cest dans ces circonstances que le^ clergé 

3ui pour lors, étoit assemblé à Paris , cessa 
e rester "spectateur immobile de tous ces 
mouvemens. Il céda au torrent qui avoit 

«^3 



]>ôti6sé et la noblesse et les parlemens hors 
des lîmites que ces grands corps ne fran- 
chissent jamais sans que rëtat entier n'eti soit, 
ébranlé. Le clergé adopta àù6si Tîdée que les 
états - généraux pouvoient seuls sauver la 
France : et concluant ensuite que le ^lut 
public n'arrîveroit jamais asseâ: tôt, il de- 
manda au roi que leur convocation fûjt ac- 
célérée. Le roi ne fit aucune difficulté de se 
rtendrè à ce désir. On étoît alors au mois de 
Juillet. Un arrêt du conseil promit les ëtats-^ 
généraux pour le mois de Mai suivant. 

Le clergé se félicita de la condescendance 
avec laquelle le roi Tavoît exaucé, et il sem- 
bla croire que le succès de sa démarche lui 
vaudroit la reconnoissance des peuples. Mal- 
heureusement il eut bieintôt lieu de se con- 
vaincre que ce n'étoit - là qu'une illusion. 
Un nouvel arrêt du conseil , «ollicîté et ob- 
tenu par de Briénne> invita les sàvans et les 
académies à faire connoître le mode de con- 
vocation le plus avantageux. Cette îAvîtatîoti 
3UÎ établissoit par le fait la liberté indéfinie 
e la presse sur toute matière politique , 
enhardit tous les ennemis du clergé à s éle- 
ver contre cet ordre , et à présenter ses pro- 
Friétés comme le gage des créanciers de 
état. La France se couvrît de pamphlets, 
dont les auteurs donnant Tessor a leur ima- 
gination , prêchèrent tout , excepté la vérité. 
Ainsi ces lumières que la cour avoît solli* 
chées, bien loin d'éclairer le peuple ^ Téga- 
rèrent. Toutes les sottises antî-sociàles et 



mnti^reUd^nses prirent faveur, et nous avons;^ 
vn sous le règne de Robespiere jusqu'à quel 
point elles atoient efface parmi nous tontes 
les notions d'ordre > de justice, d'humanité. 
[Tel est pourtant Tabîme sur le bord du- 
quel la coalition du premier prince du sang 
avec les parlemens ,avoit entraîné laFrance, 
Tout le monde étoît dans Terreur, ceux qui 
demandoiént lesAëtats-j^énéraux comme ceux 
quilesaccordoiént.D'Orléanscroyoit qu'il y 
acquerroît une prépondérance qui le placo- 
roit à la tête des affaires. Le parlement pen- 
Boit qu'une de leurs premières opérations 
sexoit de sanctionner l'autorité dont il jouis- 
soit , et de le débarrasser de la fon tîon pé- 
nible de l'enregiat rement des impôts. La 
noblesse imaglnoit qu'elle y auroit une in- 
fluence qui oonsoliaeroit son rang dans la 
Jiatioa I et diminueroit le pouvoir des mi- 
nistrea. Le clergé étoit dans la persuasion 
qu^il jouiroit d'un grand crédit dans une 
assemblée où il tiendroit 1^ première place , 
et dont lea membres ne ponrroient pas ou- 
blier qu'il avoit hâté leur convocation. Le 
roi lui-même y qui étoit pressé par le besoin 
de soulager son peuple , et de rétablir Té- 
quilibre entre la recette et la dépense , aî- 
moit à croire que les états-généraux lui don- 
nerôient la facilité d'organiser la levée des 
impôts f de manière q^e la classe la moins 
fortunée lût exemptei de tout subside , et que 
la dette publique fût acquittée par les deux 
premiers ordres. 

^ K 4 
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Chacun aussi étoît guidé par des vues par- 
ticulières 5 l'intérêt personnel se mêle *%,^ 
toutes les spéculations; c'est lui qui est le 
mobile des actions humaines^ de celles des 
corps comme de celles des particuliers. 
D'Orléans a voit à se venger et de la perte 
de ses espérances sur la charge .de grand 
amiral de France, et de son exila VîUers-Co- 
terets. Le parlement ne pôuvoit oublier que 
l'on n'avoit coiivoqué la première assem- 
blée des notables, que dans l'intention de se 
passer de lui ; il conservoit aussi quelque res- 
sentiment de sa translation à Troyes, Laiio- 
blessç de la seconde classe voyoit avec dé- 
plaisir celle de la cour posséder les places 
éminentes; et la noblesse.de la, cour , qui 

Î)Our se maintenir , étoit obligée de caresser 
es ministre^ , désiroit une occasion de les 
humilier. Le clergé du premier ordre sem- 
bloit seul n'être mu par aucune considéra- 
tion personnelle ; mais celui du second or- 
dre avoit l'ambition de se placer dans une 
moins grapde dépendance du premier. Le 
Roi de son côté , qui recevoit du déplaisir 
des dernières importunités du parlement et 
de l'union que la noblesse et le clergé ve- 
noîent de contracter avec ce corps , se flat- 
toit qu'il pourroit s'aider du troisième ordre 
pour ôtçr aux deux premiers une partie de 
la prépondérance qu'ils avoient dans les af- 
faires publiques. C'est ainsi que chacun, en 
invoquant les états -généraux, avoit ses er- 
reurs et un intérêt qui n'étoit pas celui des 



âtitres; Delà vient qu'il ne faut pass'ëtonoer 
des divisions qu*a engendrées notre pre- 
mière assemblée nationale : lorsque* dans 
des innovations dé cette importance , toutes^ 
les vues ne voqt pas au même but, on a 
pour résultat , non une réforme , mais un 
déchirement. 

^ De Brienne se rendant enfin justice , aban- 
donna le tinibn de l'état,la coijir et la France. 
Un autre pilote fut appelle : Neckér vint 
pour la seconde fois reprendre le gouvernail. 

, D'Orléans en ressentit un,e joie d'autant plus 

'grande , qu'il regardoît cet étranger comme 
uir homme à lui. Il soujjiçonna que son rap- 
pel pourroit donner une autre face aux af- 
faires. Les véritaVjles intentions du Rqî , en 
aopellant les états-généraux^ né lui échap- 
pèrent pas. Il ne douta point que le monar- 
que ne voulût s*âppuyer sur le tiers— état 
pour diminuer le crédit des deu]^ premiers 
ordres. L'arrêt qui donnoit aux écrivains 
une entière liberté d'émettre leur opinion 

, sur rétat présent des affaires ^ lui parut une 
preuve qu'on vouloît élever une querelle de 
plume qui fût au désavantage de la noblesse , 
de la magistrature et du clergé. Le retour 
d'un ministre populaire dans des conjonc- 
tures difficiles qui sembl oient n'avoir été 
amenées que par les oppositions des deux 
premiers ordres , achqva de le convaincre 
que la cour vouloit mettre le peuple de sou 
côtél ^ ,N . 

' D'Orléans d'après cette conviction , ju- 



gea qu'il n*avoît pas de tems à perdre pour 
oter a la cour la faveur du tîers-ëtat , pour 
s'en saisir lui-même , et se mettre dans une 
situation qui lui permît d'^abandonner le 
paHement sans danger ^ si ce curps venoit à 
être lui - même abandonné par le peuple.- 
Cest en conséquence de ces idées qu'il se 
mit à marcher à grands pas vers rexéoutîori 
de son projet infernal de famine générale. 
Le ciel, comme s'il eût voulu faire de ce 
prince rinstrument des terribles rigueurs 
qu'il alloït déployer sur la France , sembla 
^voriser ce projet. Le i3 Juillet 1788, le» 
-champs les plus fertiles en bled furent cou- 
verts d'une grêle dont la grosseur ténoit du 
prodige,et quilés dépouilla de leurs moissons. 
D'Orféans profitant de ce triste événement, 
se hâta d'accaparer les grains qui se trou- 
voient actuellement en France , et favorisé 
par. redit de la libre exportation , il les en- 
voya outre-mer. Il fit passer en Angleterre 
pour veiller au succès de Topération , le 
marquis de Ducrest, son chancelier. Le mar- 
quis de Ducrest , frère de la marquise de 
Çillery , gouvernante des enfans du duc 
d'Orléans , étoit un homme de peu de juge- 
ment ,' d'une vanité et d'une présomption 
démesurées. Dans les derniers jours du mi- 
nistère de de Brîenne , îl avoit osé remettre 
au roi un long et verbeux mémoire , où il 
se proposoit impudemment comme le seul 
François entendu en administration j il ^^ 
demandoit rien moins que la suriutendgnce 



des financés, et toute liberté 'de gouverné» 
le royaume _coniiïie il Tentendroît. Mettafit 
le comble à cet excès de folie , il fit impri* 
— XDGT son mémoire et le répandit avec pro* 
fxisîon. La publicité d'une telle extravagance 
«le couvrit de ridicule (i). 
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Cî ) Pour donner un« idée de Paccneîl qu'on fit dans 
le public, à cet étrange mémoire, je joindrai ici leè 
couplets suirans auxquels il donna lieu. Ces sortes do 
pamphlets ne s'ont pas indignes de la gravité de Phit* 
toîre j quand ils ont le double avantage' d^appuyer un 
fait de quelqu'impor tance ^ et de peindre ropimon 
dominante. 

Sur Pair : it pavera Calpigi» , 

Sans bien , sant talent , sans figure | 
I>e ma sœur Phùmble créature , . 
Je fu9 en deux jour^ fort surpris 
C^étre colonel /et marquis. 
JMais bientôt ks da militaire , 
Dhin prince je fus chancelier : 
Voilà ^ voilà le bon métier l 

Oest une place d'importance , 
A\\ moins la première de France 5 # 

Alais Tétat est dans Tembarras. 
plions. Marquis, offre ton bras» 
Mais je déclare par avance , 
Qu'il me faut la sur-in tendance , 
Sans quoi , messieurs , point de marqtiis ; 
On ne peut m'avoir qu*à ce prix. 



; Du Crest.âvoit concerté avec d'Orléans ce 
fiflicule manège. Le prince qui n'étôît n jd- 
lecient connoisseur eii matière de gouver- 

^ ' ■ ' ) • 

Après tout, dans ce grand royaume^ , , : 

Est-il , je vous prie j un seul homme 
Que l'on ppis^e me comparer , - _ • 

. ' Soit magistrat , soit financier ? 
Calculs , états, plans'^et finance, 
De tout n^ai-je pas connoissance? 
Je suis Punique en tout Paris. 
Allons , allons, saute marquis^ 

Je n'ai plus qu'un mot à vous dire : 
J'aime tant le roi notre sire , ' 

Que )> lui veux par mes projets j 
Rendre le cœur de ses sujets. 
Je change tout le ministère ; 
^ Du peuple je me fais Ip père ; 
Et tous les François ébahis • *' 
Chanteront : vive le marquis; ! 

Si je n'étois pas si modeste , 
J'en pour rois bien ^ire de reste ; 
Mais je ne veux pas , me louer : 
A l'œuvre , l'on verra l'ouvrier. 
Jl suffit que par moi , la France 
Va se trouver dans Tabondance, 
Et sera pis qu'en paradis. 
Allons , allons , saute marquis! 
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nement , avoit cru de bonne foji , sur la pa- 
role de son chancelier , que celui-ci étoit le 
plus grand liomirie d'état de son âècle; Le 
mémpire de du Crest paroissoit'un chef- 
d'œuvre > à d'Orléans qui n'avolt rien lu. 
Celui-ci crut bonnement qu'une telle rap- 
sodîe séduîroit la cour ,' et qu'on ne feroit 
nulle difficulté , après Tavoir lue , de se 
jetter aveuglément dans les bras de son au- 
teur. D'^Oi'ïeans ne connoissant pas Necker 
aussi întimeinent que du Crest ,■ n'eût pas 
été facile que le dernier l'eût emporté sur 
celui-là pour la place de premier ministre. 



L'auteur de ces vers , partageant Popihion qtie le 
duc d'Orléans, bien loin d'être pour quelque choso 
dans la folle démarche de «on chancelier, la désàp- 
prouveroit ^ «ajouta bOUS le titre de réponse du duc 
d^Orléans ^ tin dernier couplet ^ donc voici la copie : 

Marquis , vous dansez à merveille ; 
Mais je veux vous dire à l'oreille^ 
Ce que j'entends dire à chacun : 
^ Vous n'avez pas le ser^s commun. 
Guérissez votre pauvre tête ; 
Soyez moins vain et plus honnête \ ' 
Ou je fdîs voir à tout Paris ^ 
Comme on fait sauter un marquis. 

Il n'est pas étonnait que le poëte fût dans l'erreur. 
î*e temps et les événemens qVil a amenés , ont seuls 
K révélé la part que le duc d'Orlçans aroit ej4e dans cette 
pitoyable aÔaire, 



C '■ 



* '.( '58) 

La cbose n'ayant pas réussî à son gré , U 
envoya comme j'ai dit , du Crest en An^- 
gleterre , pour y veiller à Temmagasiner 
nient des grains qu'il s^agissoit d'extraire de 
France. 

Le départ de du Crest donna lien à mille 
conjectures , et personne ne devina la vé? 
yité. Le prince repandit daits le public que 
son chancelier étoît chargé d'une mission 
importa nte auprès du cabinet de St.- James jU 
paroissoit si extraordinaire qu'un tel hommç 
pût être employé à une négociation avec uiî 
souverain , que personne ne voulut y crpire^ 
On s'arrêta à l'opinion que du Crest étoit 
tombé dans la disgrâce du Prince. Cette opi- 
nion devint générale. La vanité de du Crest 
en fut blessée; il voulut la démentir publî- 
Guement; il fit i;isé^er dans les journaux 
François une lettre oii il disoit : « bien loin 
» d'avoir démérité du prince , j'ai au con- 
» traire été chargé par son altesse , d'une 
» mission importante et secrette pour elle eu 
. » Angleterre , que j'ai sans doute remplie à 
» la satisfaction du prince , puisqu'il a*est 
» chfl^rgé de payer pour moi siac cens mille 
» livres de dettes ». ' 

Ce fut à rëpoque où du Crest écrivoit cette 
sottise , que les grands magasina de Gersey , 
de Guernesey et de Philadelphie , se rem- 
plirent de nos bleds. Comme un tel trans- 
port sur les terres angloises ne potivoit se 
faire sans que les personnes attentives n^en 
conçussent dt iVtonnemeat ^ et peut-être de 
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Vînqiiîétucle , quelques journalistes de la 
Grande - Bretagne , copiés ensuite par des 
jf)urnalistes François, écrivirent que les An- 
glois y par cet esprit dé prévoyance et de 
sagesse qui les Oi:)nduisoit en toute affaii^e^ ^ 
ayant conjecturé que la calamité qui nous 
avoit fra])pés le i3 juillet, seroit suivie d'une 
grande disette , faispient chez eux , pour. 
éclia|)perà la famine , des enmagasinemens 
extraordinaires. 

On crut d'autant plus aisément à ces jour- 
nalistes , que plkisieurs négocians Anglois 
aidoient d'Orléans de leurs fonds et de leur 
crédit, dans Ses spéculations sur les grains. 
Le prince ne se mettant point en avant, 
Ceux qui suivoient avec quelqu'attention les 
mouvemens des marchés , ne firent pas de 
doute qtie les productions de notre sol ne 
fussent en effet enlevées par T Angleterre. 
Cette nation avoit à se venger d'une injure 
récente. Par cette considération , et aussi 
' par d'autres jnotifs de politique ^u'on pré- 
sume assez sans que je les détaille , elle 
donna de l'encouragement à une opération 
qui ne pouvoit qu'être désavantageuse à sa 
rivale. Sans doute si le gouvernement Bri- 
tannique eût prévu qu'un tel manège en- 
fanteroit une révolution qui menaceroit 
toutes les institutions sociales de l'Europe, 
il eût adopté une autre politique ; maïs 
c'est une vérité , que dans ces derniers tems , 
le^ cabinets n'ont pas mieux lu dans l'avenir 
^ue les f artîculiers. Une autre vérité non 



moins liuroîUan te, c'est que PAnfileterre n*a 
cessé de favoriser le parti , d'Orléans , que 
lorsqu'elle a vuTabîme entr'ouvert sous tous 
les trônes de Tutiivers. 

Il falloît encore à ce prince un homme qui 
fut en France à la tête de l'accaparement, 
et .derrière lequel il pût se cacher ^ comme 
il se cachoît dans la grande Bretagne , der- 
rière les riégocians Anglois, Il trouva cet 
homme qui le servit avec un zèle et un Suc- 
cès l?ien déplorables. Il s'appelloit Pinet, et 
n'avoît NJamais été connu avant les orages 

Sui annoncèrent notre révolution. D'Ur* 
ans ayant jette les yeux sur lui , voulut 
qu'il se fit recevoir agent de change , afin 
q^e cette charge l'autorisât à recevoir des 
fonds de ceux qui voudroîent lui en con- 
fier. Pînet étoitun hommede néant , doux, 
timide 5 flatté de se voir recherché par Je 
premier piince dusang, il se livra, à toutes 
ses volontés avec le plus aveugle dévoue- 
ment. Il se mit, pour le compte du prince, 
à la tête d'une société de monopoleurs, qui 
répandus sur la. surface de la France, acne- 
toietit les grains au prix qu'on leur en de- 
mandoit. Les premiers achats se firent avec 
l'argent que d'Orléai^s donna à Pinet. Cette 
ressource ne pouvant aller bien loin , «n 
mit tout en céuvre pour amorcer la cupidité 
des capitalistes. Les mesurés qu'on prit à 
cet égard , eurent un succès prodigieux. Pi- 
net reçut l'argent des prêteurs au taux le 
plus avantageux pour, eux j il leur payoit 

trente 
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trente^ quariante > et jusqu^à soixante et 
quinze pour cent d*întérêt* 

Il ne falloit aux bailleurs de fonds qu^une 
délicatesse ordinaire , pour éprouver des 
remords sur une telle manière de grossir 
leur fortune j il ne leur falloit qu'une sagesse 
comiïiune pour concevoir des soupçons sur 
la solidité de l'emprunteur. Maislacupi* 
dite , la plus aveugle des passions , étouffa^ 
la voîx de la conscience et le cri de la rai- 
son. Grands et petits, riches et pauvres,, 
pères de famille et célibataires se portoient 
en foule chez Pinet, et yersoiént dans ses 
coffres, tout ce qu'il leur étoit possible d*y 
verser. Cette fréiiiésie rappelloit presque 
ces temps de lat régence , où Ton se oattoît , 
où Ton se tuoit dans la rue Quincampbix , 
pour faire échan ger son or contre des feuilles 
2e papier. 

Rien n'étoît plus extraordinaire que la 
manière dont Pinet se comportoit au milieu 
de ce mouvement. Il étoit scrupuleusement 
exact , soit à payer leô intérêts qu'il promet* 
toit, soit à restituer les capitaux. Si quel- 
qu'un par hazard , lui ^émoignoit la plus 
légère envie de connoître l'emploi des fonds 
qu'on lui confioit , il ne répondoit rien ; 
mais à l'instant même , il rendoit au cu- 
rieux , l'argent qu'il en a voit reçu. On yoyoît 
bien là du mystère; mais on ne se mettoît 
pas en peine de l'approfondir; e^ châqua 
exemple de fidélité que donnoit Pinet ^ n« 
iervoit qu'à multiplier le nomLre des prl* 

Tome J. 1^ 



' 



(.164) 
MeJ Je France I et qu'elle seule produisait 
la disette dont on cornniençoit à ressentir 
les premières atteintes. Il n'y eut personne 
qui ne prît le change^ et qui ne mît en 
t^ffet sur le compte de la cour , ce qui 
i^ît le crime de d'Orléans. Jamais on n'ima- 
gina une manœuvre plus a1)ominable ; ja* 
mais aussi on n'en conduisit une avec plus 
d'habileté. 

Le gouvernement qui avoît vu sans trop 
d'inquiétude , ks agitations du parlement^ 
. de la noblesse , çt l'union du clergé à cfes 
deui corps , fut extraordinairement efFrayé 
de cette disette dont on.voyoit tout- à-coup 
la France menacée. Le roi en fut d'autaat 
plusallarmé , qu'il necomprenoit pas corn- 
aient elle avoit pu être produite aussi subi- 
tement ; qu'il ne connoissoit point les causes 
qui l'avoient amenée } qu'il ne voyoît pas 
la main qui s'étoil: saisie de la clef de tous 
les greniers. Ce qui paroissoit également au 
roi une chose incompréhensible, c'est qua 
<)ette calamité se flit manifestée au moment 
même de la récolre. Comment faire pour 
pourvoir aux besoins du peuple pendant le 
cours entier d'une année ? Les émissaires 

aue la cour envoyoit chez les fermiers , et 
ans les marchés pour y acheter des grains, , 
Îf trouvoîent des hommes qui mettoient à 
'ach/)t du bled , un prix supérieur à celui 
qu'en offroîent les particuliers et le gou- 
vornement. Ces hommes étoièntUes agens 
€ic d'Orléans ; ils ne marchandoient pas ; il< 



oITroîent tout ce qu'on leur clemandntt. te% 
fermiers et les monopoleurs gagnoient seuU 
à. ce manège : Partisan, Tonvrier , le pauvre 
xie pouvoîent atteindre au prix qu'ofïVoient 
les accapareurs ; et ce n'étoît quVn le sur- 
passant , que le gouvernement pouvoit par- 
venir à arracher à ces vampires^ une partie 
de leur proie. L'insufHsance de céqu^On leur 
exîlevoît , et Timpossibilîté où on se trou- 
yoit par la pénurie du trésor public , de sa- 
tisfaire à une telle dépense , jettèrent le roi 
et son conseil dans une situation d* autant 
plus désolante , qu^on ne voyait ni la cause 
ni le remède ^u mal. 

Tout ce qu'il fut possible de voir , c'est 
€[ue rincapacîté de de Brienne avoit laissé 
engendrer ce désistre , et aggravoît le dan- 
ger. Les frères du roi furent tellement frap*- 
pés de cette vérité y quUls cinirent tout per:- 
du , si cet imbécile ministre n*étoît ps^s ren- 
voyé sur le champ. Le comte (^Artois sur- 
tout f représenta au monarque avec une 
telle vivacité ^ que le saint public dé - 
pendoit de la prompte retraite de de Brienne, 
<jue Louis^ XVi ne balança pas à éloigner 
celui-ci de son conseil et de sa cour. On fit 
dans le temps , bien des contes sur cet évé- 
nement» Il est démontré aujourd'hui , que 
la disette où se trouva la France ,4 dès le 
mois d'août 1788 , fut la cause de Téloîgne- 
ment de de Brienne. 

II ne suffisoît pas d'ôter à ee ministre , 
toute paît aux afiaires pubiiqnes ; il s'agir 
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s'oit encore de le rempUicer; et le malhctir 
de la France voulut qu'il eût pour 'succes- 
seur, un homme entièrement dévoué dans 
ce temps- là , à d'Orléans. La cour fatiguée 
des tracasseries que lui avoîent suscitées les 
deux premiers ordres , a voit projette ainsi 
que je Tai dît , de mettre dans ses intérêts 
le tiers-état. Si en effet, elle eût pu conqué- 
rir son amour , et se l'assurer , elle eût fait 
la. loi au reste de la nation. Pour y parve- 
nir, elle rappela ,Neckcr qu'elle sa voit être 
l'idole du peuple. La reine que tous les 
pamphlets sortis du Palais-Royal , représen- 
toient comme ^ ennemie du tiers-état, crut 
en gagner TafFection , en paroissant avoir 
'eu la principale part au rappel de Necker. 
Elle lui écrivît un billet de sa propre main , 
pour lui annoncer que le roi lui rendoît 
toute sa confiance j elie l'entretint en par- 
ticulier^ pendant une heure j elle lui dit 
tout ce qu'elle crut le plus propre à l'atta- 
cher fortement aux intérêts de son auguste 
époux ; elle ne fit qu'exalter sa vanité. Le 
roi qui survint à la fin de cet entretien , 
adressa à J^ecker ces paroles : « Je vous es- 
timois il y a sept ans y aujourd'hui je vous 
estime et je vous aime ». 

Les princes ne firent pas un accueil moins 
flatteur à Necker : Monsieur , frère du roi , 
lui dit en présence de tous les grands de la 
cour : ce Le vœu de la nation vous rappelle 
ici} et je vous ^ vois avec le plus grand 
plaisir. En 1781 , j'avois quelque préven- 



tîorr contre vôns ,. sans jamais cesser de vous 
tstîmex^ • . . à trente ans passés, on pense ^ 
on juge différemment cju'à vingt-cînq ». 

Xoxites les personnes' attachées à la famHle 
royale, toits les courtisïins, imitant lea 
maîtres , comblèrent Necter de compHmens 
et de caresses. Il ne parut étomié ni de cet 
ènthotisîasme , ni de la difficulté des^ cir- 
constances» Le péril où étoit la chose pu- 
blique , le parti que chaque faction comp* 
toit tirer de son retour aux affaires , ren- 
doientsaposîiîon fort singulière. D'un autre 
coté ^ ridée avantageuse qu'on s'étoit faîte 
de ses lumières , la croyance à peu près gé- 
Yîérale, qu'il étoit l'homme le plus probe de 
ce siècle , l'empire despotique qu'il exerçoit 
sur Topinion publique , luî donnoîent de 
grandes facilités pour guérir la plaie del'é- 
tatL II en trouva aussi dans le caractère da 
roi , et la confiance aveugle que ce prince 
IxiiacCorda. Il ent avec le titre et le rang de 
conseiller d*état , etde directeur-génériii des 
finances , l'autorité d'un prfniier mîijîstre. 
. A peine on sut dans Paris, sa nuuveile 
élévation, et le départ de de Brieilne , que 
d'Orléans saisît cette occasion pour exciter des 
troubles sérieux. Lç besoin pour le peuplede 
témoigner son allégresse de ces heureuses 
nouvelles, fournit un prétexte à eespremiers 
troubles j et la placé Darphine en fut le 
théâtre. Ils commençoîent d'une manière, 
qu'il ne me paroît pas indifférent de dé- 
crire. Sur le soir , un petit polissori s'avan^ 
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çoit au milieu de la place , tenajit (l*une 
main un chaudron de cuivre , et de Taiitie 
ian marteau dWfêvre: Il frappoîtà coups 
redoublés , sur le chaudron , en criant à 
gorge déployée : Mes amis , à moi , charU 
vari , charivari ! En un clin d'œil , des 
nuées déjeunes gens sortoient des boutiques 
qui garnissentla place ^ et qui sont pour la 
plupart occupées par des orfèvres. Toutes 
les rues qui viennent y aboutir , étoient 
obstruées d'autres jeunes gens qui accou- 
roient , ceux-là ^ des fauxoourgs , ceux ci , 
du Palais-Royal. Cette bouillante Jeunesse 
réunie sur ce petit espace , se livroit à tovte 
la pétulance de son âge; elle contraignoit de 
mettre des lampions sur les croisées , lançoif 
des pierres à celles qui n'étoient pas éclai- 
rées , tiroient des fusées , faisoient des feux 
de joie; et dans ce tumulte ^ il arrivoit 
toujours quelque fâcheux accident. 

Ainsi Ton peut regarder les ouvriers de 
la place Dauphinc, comme les premiers 
acteurs qui ont figuré dans les scènes satt- 
.filantes dont se compose notre révolution, 
il est remarquable' que depuis long-temps , 
cette placeestle quartier des calvinistes. Jefne 
parlerai quederund*entr'eux. Ilsenommoît 
Caries. Bijoutier de profession, il jouissoit 
d'une fortune honnête. Use jetta avec fureur 
parmi ceux qui s*efiorçoient d'accélérer le 
mouvement révolutionnaire ; àpeinecemou- 
vement se manifesta, que pour gagner des 
partisans à ce nouvel ordre de choses qu'il 
«'agissoit d'établir , Caries déploya une 



magnificence , pn luxe dont le plus riche 
iînancîer n'eût pu donner l'exemple j îl dé- 
pensa des sommes qui excëdolentde bean- 
conp la forttme qu'on lut connoîssoît. Il 
est a croire que c'est cet homme , qui pous- 
sé pnr les insinuations, et aidé de l'argent 
de d'Orléans, souleva la jeunesse de la 
place Danphîne. Ce que ) 'au rai occasion de 
raconter des menées de d'Orléans dans un 
desfauxbourgs de la capitale, donnera beau- 
coup dç vraisemblance à cette conjecture. ' 
Les scènes de la place Dauphîne ne fu»» 
rent d^abordque bruyantes; elles devinrent 
rnsnite injurieuses pour l'autorité royale , 
et prirent un caractère qui fit craindre pour 
la tranquillié de Paris. Un soir , on brûla 
en grande pompe , un mannequin décoré 
de tous les attributs de l'épisco^at ; il repré- 
sentoit le prélat ex*mi|îistre. Le lendemain, 
on voulut répéter une semblable folie. I-^ * 
garde de Paris , qu'on apnelloît \e guet , 
s'empara des avenues de la place Daupnine, 
pour que personne n'y entrât. Il s'engagea 
sur le pont-neuf, entre cette garde et une 
foule ae mutins , un combat meurtrier. 
Ceux-ci se battirent avec acharnement j 
mais ils furent vaincus : ils laîssèïjent sur la 
place , environ 200 morts. Un gentilhomme 
»ppelé le marquis de Nesle , se trouva au 
, nombre des blessés. Il fut convaincu parles 
informations que prirent le lieutenant de 
police , et le Màti^chal duc de Biron ^ alors 
Colonel des gardes-Françoises , d'avoir eac- 
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cité à là sécVitîoii , les p;ens rns8eml>les snr 
le pont-neuf. Il se défendit mal de cette 
accusation; et cependant la cour qui'alofS, 
n*avoît d'autre voloi;ité que celle de Nec- 
ker , ne sévit point contre ce gentilhomme. 
Gomme il étoic perdu de dettes et lié avec 
d'Orléans , il est^probabLe que celui-ci Ta- 
yoit pouvssé ^ ffoit 'par /les promesses, soit 
même par d«s libéralités , à échavffer les 
mutins. 

Le lendemain de cette sanglante scène ^ 
il se formai encore des attroupemens; et 
cette fois-ci , la garde de Paris fut vaincue-, 
des pelotons de fantassins t^t de cavaliers 
furent désarmés; on incendia quelques gué* ^ 
rîtes, et entr'autres. celles du pont-neuf. 
Par-tout les incendiaires faisoi^nt retentir 
Tair^des cris : Vive* Henri IV ^^ vive les 
ÇrardèS'Françoîses , vive les Gardes-Suisses ! 
Mnis ces mêlées Gardes-Françoîses et fces 
mêmes Gardes-Suisses étant venus au secoure 
de la- garde de Paris , les choses changèrent 
de face : on fut feu sur les séditieux, on leur 
tua beaucoup de monde, et on dispersa 
Jes autres. 

Le jour suivant, ils revinrent à la diarge.# 
Ils lentèrtnt de mettre le feu à la maison 
vdu chevalier Dubois, commandant du euet, 
et. de forcer la prison où Ton avoit enl-ermé 
quelques-uns des leurs pris dans le combat 
de la veille. Ils n'eurent aucun succès , et 
perdirent encore quelques horjtiraes. 
.. Les gen£ de bieu s'aiEigeoij&at de voir 






^•ir-'' 



L 



( ^70' ^ 
ainsi couler le sang ; ils s*étonnoîent de ce* 
qu'au lieu d'éclairer cette multitude , on ne 
sSit lui opposeï- que des baypnnettes. Nec- 
kér étoît rhomine le plus propre à la dé- • 
tOfirner de ces désordres. Si lorsqu'elle 3? 
réunissoit pour se livrer à de tels excès, il 
eut paru au milieu d*elle , s*îl l'eût haran- 
guée , il eût fait pa:r le seul crédit dont il 
jouîssoit auprès du peuple , ce que la force 
des armes ne pouvoit obtenir. Personne ne 
doute de cette vérité ; on en aconclu que Nec- 
\ker restant paisiblement à Versailles pen- 
dant ces orages^ avoit intérêt de laisser ac- 
croître reffervescence qu'ai lumoientror et , 
les menées de d'Orléans, Ce n'est pas au 
reste, d'iaprès un seul fait, d'après un fait 
isolé , qu*on peut croire à la réalité desliai- 
sons de Necker avec d'Orléans , qu'on peut 
juger de leur pâture , ainsi que de la part 
qu'il a eue aux secousses qui ont produit 
une insurrection générale. C'est dans l'en- 
seinhle de la conduite qu'il a tenue jusqu'à 
h fin.de sa carrière pclifique, qu'il est pos- 
sible de puiser laconnoiissance des véritables 
vues qui l'ont guidé. 

De Brienne en quittant le ministère^ 
égaré par la frayeur , étourdi de la résis- 
tancte au parlement, avojt accusé ce çorp» 
de tous les malheurs qui se préparoîent; sou 
dernier conseil au roi, fut de ne jamais 
l'Bp^eller cette compagnie* Il y avoit plus 
dUïumeur que d'équite et dans cette accu- 
sation et dans ce conseil . Ce n'étoit point 



le parlrnirnt nni avoit vonîn nî la .gTierre 
d'Amérique, vi les emprunts qnî ravoient 
soutenue ; le tléficU, non plus que sa révé- 
lation ne poiivoient lui êtr^ imputés. Voilà 
les véritables et premières causes de la si- 
tuation où Ton settouvoit. Les opérations 
qu'elles avoîfcift déterminées n'étoient point 
encore Tonvraj^e du parl<un<'nt. Il n'avoît 
été à cet égard qu'un simple instrument 
entre les nïains des ministres. Il est vrai 
Cfne bien loîn de leur avoir été utile , il 
leur avoit niïî ; mais c*étoit encore un pro- 
blêm.'î de savoir sicel^mt^uie venoîiderin?^«fc 
trument ou de la mal adresse des mainsqi i 
Tavoient em ployé. 

Quoiqu'il en soit, de Bîîenne dans son 
dépit, le brisa. Necker , soit qu'il crût de- 
Toir ménager tout le monde, soit qu'il pen- 
sât se rendre encore plus agréable au peu- 
ple en rappelant les pârb-mens, rétablit ces 
coinj)Hgnîes dans toute riutégrilé de leurs 
fonctions. Leur retour prouva qu'elles n*é- 
toîent point encore revenues de l'aigreur 
qu*on leur avoit inspirée contre la cour: ce 
ne fut point à l'autorité royale, ce fut au 
)peuple qu'elles offrirent d'abord leur hom- 
mage. Dès Sa première séance ,* le par- 
lement manda à sa barre , le lieutenant de 
!)olice et le commandant du guet. L'un et 
'autre etoient devenus extrêmement odieux 
à ceux qui avoient figuré dans les dernières 
émeutesl Par cette démarche , le parlement 
frembloit vouloir coies^er les mutins^ et s'ex 



Îosoît à ^tre accusé de Ibmenter 'es trou- 
les y au Heu de chercher à les apnaûer. Le 
maréchal duc de Biron , colonel des Gardes- 
Françoises dépldisoit aussi beaucoup aux 
factieux ; lé parleuiënt n'osa pas lé mander 
Ibrmelleinent à sa barre; mais il ])rit, pour 
lui enjoindre de comparbîtfe , une tour* 
nure. assez bizarre; il invita les princes et les 
pairs à venir prendre place dans l'assemblée^ 
des chambres ; après ces mots : 1rs pairs , 
le parlement ajoifta : et notamment le ma^ 
réchal de Biran. 

Par un second arrêté , le parlement 
demanda au«. roi, que tous ceiix qui pour* 
roîent avoir été emprisonnés ou exilés à 
l'occasion des derniers troubles^ fussent mi» 
en liberté; que Ton rétablît ' dans leurs 
dignités , tous ceux qui en av oient été/privés 
par V effet des intrigues ministérielles ; que 
Ton remît en place tors les militaires qui 
avoient été destitués de leurs emplois. 

Les arrêtés du parlement ne produisirent 
Tien en sa faveur .i^es circonvStances n'étoient 
plus les mêmes. Le maréchal de BIron ne 
/comparut point, et la considération uni*- 
verselle dont il jouissoit fit qu'on n'osât pas 
le contraindre d'obéir. On sçut même géné-^ 
ralement mauvais gré aux magistrats d'avoir 
cherché à troubler les derniers jours d*un 
guerrier plus qu'octogénaire , estimé du 
public et idolâtré de ses soldats^. 

Le roi desoncôté,ôta aux parlemens fout 
wjetde ^immiscer davantage dans les affaires 
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"l^ublîqties: uae déclaration royale remît les 
chos^es dans Tétat où elles étoîent avantlemî- 
îiîstèrededeBrîenne. Le roi fit de pluscette 
'r<^p.onse verbale aux magistrats : Ma bonté a 

f>révenulevceu de mon parlement, en rappel- 
ant les personnes quej'avois jugé à pro[>os 
d^éloigner. La iiîstributîondes grâces et la 
•iliscîpfine militaire sont destîlioses étrangères 

l^ à mon parlement. 

D'Eprémesnîl 'fen effet et Goislard de 
Monsabert, ainsi que tous les autres prison- 
niers et exilés avoient été ruppellés, avant 
même l'arrêté du parlement, qui demaiidoit 
leur liberté» Cette compagnie n'ayant pins 
occasion de heurter la cour, et s'allarmant 
trop tard des effets que pou voient produire 
les menées des factieux , rendît un arrêt 
contre les attroupemens. On cria alors dans 
le public que le parlement abandonnoît les 
intérêts du peuple, «t on regarda cet arrêt 

^ tomme une marque insigne dMngratîtucle, 
parce que le peuple, disoient les factieux , i^e 

- s'étoît soulevé quepour soutenir la cause du 

^parlement. 

Dès ce moment les dispositions de la mnl- 

• titude né furent pli;is les mêmes pour cette 
compagnie. Mal vue de la cour, délaissée 
J)ar le peuple, accusée par une portion du 
public d'avoir poussé lés choses trop loin, 
«llefut absolument abandonnée à elle-iiî^iï^^; 
Le duc d'Orléans comprenant qu'if n'avoit 

Îïlus aucun service à en attendre , eï que |)ar 
e sysiêiue qu^idoptoît la cour, toute la forte 



tiîloît passer du cMé du peuple, laissa là lé« 
ïntérêts des deux premiers ordres, et prit 
ouvertement le pa) tî du tiers-réiat. 

En dépit du dernier arrêt du parlement, 
îl n'en continua pas moins àntuiirir le goût 
que le petit peuple commençoit àconriacler 

J)our les mouvemens séditieux. Bie/i loin que 
es attroupemens cessassent, iîs prirent un 
caractère très-alarmant. Lamoignon ayant k 
l'exemple de deBriennequitté leminislère, 
les gens soldés par d 'Orléans , sous prétexte 
•de téinoîg^ner leur joie de cet événement, 
Èe rassemblèrent à la place Dauphine, et y 
reno^ivellèrent la sc^ne qui y avoit eu 'lieu 
lors de la retraite du principal ministre. La 
foule qui étoit innombrable, se. partagea 
ensuite en trois troupes; une partie se porta 
Ters rhôtel du commandant du guet, Tautre 
vers celui de de Brienne, la troisième vers 
Thôtel de Lamoîgnon. On se mit en devoir 
d*incendier ces trois hôtels. J^a garde^ le.s 
régimens Suisse et dts gardes F rançoises fi- 
rent feu sur les. incendiaires : il y eut dans 
cette occasion plus de deux cents morts ' 
Cesexcès durenlîprôuveran parleraentque 
fcon crédit étoit fini, et que ses arrêtés qui 
avoient eu la force d^abbatre l'autorité dos 
ministres , n'avoient aucun pouvoir contre la 
licence. Lamultitude unefoissoulevée ^res* 
semble au torrent qui a rompu ses digues^et 
changé de lit, il n'est plus possible de lui 
faire reprendre son premier cours, et il n'e^t 
pas toujours sûr qu ou poucra iiev(r*r d'autres 
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âîgnes pour le contenir dans' le nouveau Ut 
cjiiUl s*est)Cliotsi. 

Necker* resta immohîle au milieu de cette 
nouvelle frénésie; la cour ne sut opposer 
i[u'une atitorisation au colonel dt*8 Garde3* 
Françoises de re[)Ousser la force par la force; 
mais comme le pciin commençoit à être nire 
et cher , et que les insinuatipns des émissaires 
de d'Orléans faîsoient craindre que cet ali- ' 
ment ne vînt à manquer absolument, on 
entendoit dans des grouppes , des hommes 
qui disoient que si le peuple rcmuoit , c'ctoit 
parce qu^on lui refusoit sa subsistance. Us 
demandoient ensuite , si le roi prétendoit Us 
nourrir avec des bayônnettes, et que dans 
ce cas il valoit mieux mourir par in fer des 
Gardes-Françoises , que de j)érir par la faiui. 
On comparoit cette condnite à celle de 
Henri Iv qui nourrissoit les habitans de 
cette même ville de Paris , soulevés contre 
lui. On se rappelloît avec attendrissement 
cette pouie au pot ^ qu'il avoît promise aux 
paysans de son royaume. Ces réflexions por- 
tèrent au plus haut degré la vénération pour 
la mémoire de ce prince j tous les soirs , ahx 
approches de lanuit, des hommes mal vêtus 
se plaçoient devant sa statue équestre^ 
qu'on voyoit sur le pont-neuf vis-à-vis la 
place Dauphine. Ils arrêtoient les passans 
et les contraîgnoient de saluer Teffiaie du 
monarque; une telle cérémonie étcit une 
sortede censure du roiactuel ementrégnant. 
•^D^Orléans passant un soir devant ces hypo- 

crues 
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€rites atimirateurs du bon Henri IV , fit 
arrêter sa voiture» en descendit et rendit 
docilement à la statue rhommage qu'on 
exîgeoit. Ce fut là le premier acte de popu- 
larité qu'il fit solemnellementy et personne 
ne crut que le hazard seul Pavoit conduit 
dans cette circonstance devant la statue du 
chef de sa maison. 11 n'étoit pas croyable en 
effet qu'un prince qui, quelque tems aupa- 
ravant avoit déclare qu'il ne donneroit pas 
un écu de Topinion publique , eût tout-à- 
coup cette complaisance pour une poignée 
de miséfablcs. Il reste aujourd'hui prouvé 
quUl étoit acteur volontaire dans cctto scène 
qu'il avoit lui-même concertée et payée. 

Ce fut aussi à cette époque que commeiiça 
le système de terreur qui a si bien servi la 
révolution et dans ses commencemens et 
dans ses progrès. D^Orléans , à la crainte de 
la famine ajouta celle de la guerre civile. 
On répandit qu'une portion du peuple vou- 
. Ipit tirer içpngeance au sang qui avoit coulé 
dans Içs derniers mouvemens, et que les 
gardes- françaises seroient les premiers égpr* 
gés. On glissa sous les portes des maisons des 
billets qui avertissoient les parisiens de ne ^ 
point se trouver dans les rues après onze 
heures du soir , parce qu'il étoit arrêté qu'on 
livreroit pendant une nuit un combat san- 
glant au régiment des gardes -françaises. 

En même tems que par des menées de ce 
genre d'Orléans travailloît à se frayer un* 
chemin au trône , des écrivains à ses gages 
Tome I. M 
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j «ervoîent sa vengeance. Ils Uinondoîent Je 

public de lîbellt s contre la reine. D^nn autre 
côte des orateurs^ dans Tencî inte du Pal aïs- 
. Royal échauifoîent le peuple par des nien- i 

songes contre cette princesse , et par de vio- 
îentes déclamations contre les personnes r|uî | 
tcnoieiit à la cour. On trouvoit de ces ora- 1 
I teurs depuis le lever du soleil jusques bien ' 

I avant dans la nuit. On Tewcontroît dans la j 

I plupart des cafés du même palais , des as- j 

I socîations en apparence! burlesques , maïs ^ 

j qui toutes ayoîent pour objet de faire exé- 

crer les autorités alors existantes. Ces asso- 
ciations n'étoient guère composées que de i 
ces gens désœuvré^ qui Semblent n'avoir I 
d'autre domicile que le café où ils se réur ' 
Dissent. On ne letir connoissoit ni état ^ ni | 
, profession , et il fialloit bien que des libéra- 
lités seci ettcs les missent à Tabride la pauvre- 
lé qniauroit dû être le fruit de la vie oiseuse 
qu^jls mcnoieiit. On voyoit cependant parmi 
eux quelques hommes qui se faisOîént d'au- 
tant plus remarquer , que leur fortune et 
le rang qu'ils tenoîent dans la société , les 
' mettoît fort au - dessus de cette tourbe de 
fàinéans. En prêtant attention à leurs dis- 
cours^ on ne pouvôit douter qu'ils étoîc-nt 
là comme des apôtres qui cherchcdent à 
faire des ennemis à la cour , e.t deâ prosé- 
lytes au premier prince du sang. 

Le Pîilais * Royal étant un lieu public , 
/l'Orléans poiivoît dire que chacun avoit le 
droit.de s'y introduire, et qu'il n'étoit nut ] 
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lement responsable des sottiseB qui sV déhi» 

toient, ni des extravagances oui ay fai* 

Aient. Mais on pouvait aussi I;ai demander 

pourquoi les factieux pr^féroient ce lieupu^ 

olic à tout autre ^ pourquoi il ne se servait 

pas de 1* autorité que lui donnoit sa qualLué 

de propriétaire ^ pour y maintenir l'ordre ,• 

la décence , et eu bannir tous ces forcenéft 

qui y prêchpient Tinsurrectioft P II faut ici 

admirer Textréme confiance de lu cour qui 

ne s'étoit point allarmée des travaux » au 

moyeu desquels d^Orléans s^étoit environné 

d'une population immehse.N'auroit-on pas dût 

craindre que pendant dés tems de troubles , 

il n'usât du crédit que luidonnoieht sa nais- 

aanee et ses richesses pour la pousser à la 

rébellion ? Convenoit - il que le palais du 

tremier prince du sang ne f&t qu'un assem- 
lage de tavernes , de lieux de débauchés » 
d'académies de jeu , que la demeure de tou» 
les vauriens , de tous les frippons , de toute» 
les prostituées de la capitale ? Fallojt-il e^n le 
laissant ainsi se placer au centre d'une tella 
eorruption , lui donner la -facilité de produira 
un grand mouvement sans sortir de son pe-* 
Idisr Bien loin de lui permettre d'en rétrécir 
l'enceinte, ne dev(ûit*on pas le contraindre à 
Vagcrandir, à en étendre le jardin jusqu'au 
boulevard , à en éloigner toutes ces boa*^ 
tiques , toutes ces échoppes , toutes. ces ta*** 
bagies qui ne Isonj: que des occasions de ra$r 
seiublomens et des foyers de tumulte ? !# 
majestueuse maguifiçencë d'un palais port# 

Ma 
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nécessairement à la décence et à la tranquîl* 
lité ceux qui y sont admis , parce qu'il est 
dans chaéun de nous de respecter ce qill 
paroît respectable j mais Its citoyens hon- 
nêtes se retirent de tout endroit qui n'est 
que Tàsyle du bruit et du libertinage ; la 
canaille seule, s'y plait> et c'est avec la ca- 
naille ^ et non atec les citoyens honnêtes , 
que se produisent les désordres. 

D'Orléans tira un tel avantage de la sorte 
de gens qui peuploîent son palais >.que du 
moment où il entrevit qu'il lui devenoit inu- 
tile de continuer sa coalition avec les cours 
souveraines , il les enchaîna par la terreur. 
On eut immédiatement après les émeutes 
sanglantes que je viens de raconter , une 
preuve de la peur que faiso'it au parlement 
e peuple de d'Orléans. Ceux d'entre les 
:îactieux qui avoieut été pris les armes à la 
main , furent constitués prisonniers au châ- 
telet , pour être jugés prévotalement. Le 
parlement n'avoit qu'à laisser aller cette 
procédure. Si les factieux étoient punis 
exemplairement , 4'odieux de cette ])unition 
nepouvoît rejailKr sur lui; s'ils étoient ac- 
quittés , il ne pouvoit être accusé de. foi- 
blesse. Par une conduite qui prouve évidem- 
ment que cette compagnie cherchoit à mé- 
nager ceux que le duc d'Orléans mettoit 
en jcru , elle ordonna sur le réquisitoire de 
Joli de Fleury^ procureur- gêné rai, que les 

Srisonniers seroient transférés des prisons 
u cliâtelet dans celles de la conciergerie^ 



pour leur procès leuF Atr^ fait et parfait , 
comme on disoit ^lors. l-e motif apparent 
de cet arrêt fut que cette»affaîre étoît natu- 
rellement dévolue au parlement^ à qui les 
loîx attribuoient la grande police de la ca* 
pi taie. Cette raison n'étoit pus trop bouiue > 
caren invoquant à chaque rencontre cette at- 
tribution .de la grande 'pï)lice, le grand pré- 
vôt eût été dépouillé de toute jurisdiction. 
Tous les- ax^cusés furent - ims. hors de. coui- ^ 
on prononça une amende , avec injonction 
d'être plus circonspect à Tavenir, contre un 
d'entr'eux , perruquier dé profession . Mettre 
llors de cour de» incendiaires pris la torche 
à la main , certes, c'étoit une chose nou- 
Telle et d^ûh terrible exemple. Cette cruelle 
indulgence fut à pure perte pour le parle* 
ment j elle ne servit qu'à prouver sa foi* 
blesse à tous les partis ^t et à enhardir les 
3ïiutins. ^ 

Voilà comme les intrigues de d'Qrléansr 
ivoient déjà jette eii peu de mois dans.toutes 
les parties de Tempire l'esprit d'iMurrection ; 

1>oùr comble de malheur , Necker sur qui 
es espérances de tous les gens de bien se re- 
posoient exclusivement, donna à la faction 
de ce prince une force qui renversa tout. 



Fin du Livre troisième. 
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Conduite de d' Orléans pendant la seconde 
assemblée des notables. Il abandonne l& 
parlement et les deux premiers ordres. 
^ Moyens qiTil emploie pour captiver la 
bienveillance du peuple. Il soudoyé , dans 
la capitale et dans tes provinces , des bri- 
gands^ des assassins y des rebelles ^ des 
orateurs. Il établit daris son palais , nn 
comité révolutionnaire. Singulier signal 
d* émeute au* il imagine* Ses nouvelles me* 
nées sur les grains. 



C'est une chose partîcialîère à la conjura- 
tion de d^Orléans , que ce prince fut recber- 



mhé etlovié pfir tous les partis pendant crn^îl 
"vivoît, et qxi*après sa mort tous Tout dësa- 
voue ^ ^ous 1 ont déprimé. J'excepte les 
royalistes , qui dans tous les temsi Tont.eiçé- 
cré , et rtni couse rvent à sa mémoire Thor^ 
reur quSl leur faisoit pendant sa vie, Qiio 
ce prince ait appartenu à tous les partis ^ 
c'est un fait notoire , et qui résulte siévidem- 
ment de l'ensemble d^ l'histoire que j'écris^ 

Îu'il est inutile que îe m'arrête aie prouver» 
Jne femme appellée Roland , qui a été fa* 
ineuse dans les derniers teras denotrerévplo. 
tion , et qui dansun de ses écrits qu'on nous a 
donné après sa mort , manifeste nne grande > 
prétention à Timpartialité , c^on vient elle- 
même de ce fait., et elle en donne avec in* 
fénuité une raison fort bonne : son nom > 
ît-elle , ses alliances , sa richesse et son 
conseil lui prêtoient de grands moyens (i). 
Cette même femme fait l'aveu que a Orléans 
cvoit une pari secrette à toutes les agita ^ 
tions populaires (j2^. ÏDonc tous ceux qui 
ont excité 4^8 agitations populaires ont e\ïj 
ou du moiins ont cru avoir ce prince de leiii^ 
côté. Aucune conséquence ne me parent 



(i ) Appel à la poatértté, pax ta citoyenne Ro- 
land. 1. V. pag* 4^* 



(a) IbW. 
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mietix Këe avec son principe , et qeux quî 

1)ortent le pyrrhonisme sur tous les faits de 
'hfetoîre^ feront sans doute grâce à celui-ci. 
Comment arrive-t-îl cependant que toutes 
les factions soutiennent aujourd*huî n'avoir 
point ^u d'Orléans dans leur sein ? Comment 
ce qui ëtoit vrai à cet égard pendant sa vie , 
cesse- t-îl de Têtre après sa mort P Ceux que 
cette contradiction embarrasse , croient se 
tirer d'affaire en disant que ce prince a été 
non l'homme , mais le mannequin de tous 
les partis. Or , c'est là ce me semble un nou- 
vel aveu , que toutes les factions s'étoîent 
emparé de lui. Le mot même de mannequin 
indique qu ''elles Tont conduit, manié, tour- 
ne y à leur sré j que toutes se sont servi de 
son nom , de ses alliances , de sa richesse , 
de son conseil; de sçs grands moyens ^fin , 
pour arriver à leur but. Que d'Orléans au 
reste ait été Tame ou le mannequin des 
diverses factions , c'est un problème qu on 
résoudra gisement lorsqu'on anra lu toute 
l'histoire de sa conjuration. Il s'agît seule- 
mètit ici poUr moi de faire observer que 
quand tous lés partis s'accoi-dent à afïîrmei* 
qu'ils n'ont point été Orléanistes , l'un d'eux 
au moins ment. 

11 en est des particuliers comnie des faC' 
tions. A entendre tous ceux qui ont figuré 
dans le bouleversement de notre patrie , au* 
cun n'a été lié , ni de loin ni de près , avec 
d'Orléans: Cela cependant ne sauroît être, car 
^ès que l'on convient qu'il ai^oit une part 
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secrette à toutes les agitations populaîrei ^ 
il est nécessaire quHl ait été secondé pour 
produire ces agitations. Il faut donc encore 
ici tirer cette consëquence que parmi ceuse 
qui nient avoir été ses complîces , il en eat 
certainement qui nient la verité- 

Je suis ces réflexions parce qu'il importe 
de les avoir présentes à l*espiît , lorsque 
dans la suite de nion récit il paroîtra sur la 
scène un personnage que sa conduite sem* 
blé ta accuser de complicité avec d'Orléans. 
Cette complicité ne peut pas se prouver par 
une correspondance écrite j parc€j que ce 
prince n'écrivoit point. Ce sera donc au lec- 
teur, à juger s'il y a eu réellement une liai- 
son de rébellion entre le duc d'^Orléans et 
ceux que les faits paroîtront frapper de cette 
accusation. > 

Un exemple qui me ramène à mon sujets 
më fera parfaitement comprendre. -C'est 
une question qui a été long- temps agitée 

J)arini nous , de savoir si Necker a été Or- 
éanîste. Pour la résoudre , il est clair que 
la simple dénégation de Neoker ne sufBroît 
pas. ÏD'Orléans a souffert une mort ignomi- 
nieuse , et a laissé après lui une mémoire 
infâme. Qui dseroît aujourd'hui se dire son 
ami ? Quel est l'Homme qui avoue ce qu'il 
a un grand intérêt à nier? Dois -je, pour 
donner la solution du problème dont il s'a- 
git ici , m'enfoncer dans .une discussion f 
rîon : l'historien ne discute pas; il raconte. 
Je me borne donc au simple récit des évé- 



ftèmens de la seconde vîô politique de 
Necker, en tant que ces événemens vien- 
nent se lier avec les forfaits de d'Orléans. 
Ce sera au lecteur à décider si par ce récit, 
Necker reste convaincu ou absous de com- 
plicité avec ce prince. 

Douze jours après que ce ministre eut 
été mis pour la seconde fois à la tête des 
finances du ,royaume , il fit rendre par le 
conseil du roi un arrêt dans lequel il étoît 
^fit que /es magasins suffisoient et au.-deia 
pour les besoins du royaume. Il falloit donc 
que ISTecker avant de reparoître au ministère 
eût eu avec les ùionopoleurs dont d*Orléanrf 
etbît 1(5 chef, des li.JÎsons qui lui donnoîent 
la connoisance de la quantité de grains qui 
5r&Sltôient'eHi''ràftcé , car il ne pouvoit pas 
avoir acquis cette çonnoissance en douze 
jjôurS. 

Mais Cette assertion étoit un . mensonge 
rnanifestê , et là preuve s'en trôuvoit dans 
Tarrêt même dû conseil j cet arrêt en effet 
h*ayôjt cl*autre objet, que de défendre l'ex- 
portation de^ grains. IJès que nous avions 
au-delà de nos besoins, que! pou voit être 
le motif qui faîsoit défendre .d'emporter ce 
superflu ? une pareille défense àuroît-elle eu 
lieu f si on n'avôit pas connu et si on n'a- 
Voit pas craint les abus de là liberté d'ex- 
portation ? X 

Il y a plus .• deux arrêts subséquèns ac- 
cordèrent une récompense pécuniaire à 
ctXkX qui impôl'ttîroient des bleds. Si la 
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Fnuicè eût eu en efFet du snpei^u , àm 
primes d^importadon n'auroieht pu avoiir 
^'autre objet qua d'afFamer lea royaume» 
Yoisms ; ce qui est si absurde qu*on ne peut 
pas même le supposer. 

Enfin ce qui .est mille fois plus ^xtraor^ 
dînai re encore > c'est que des nommes que 
la voix publique accùsoit d^caparement, 
accusoient Necker lui-même de À>onopole%^ 
Ça toujours été la tactique des factieux de 
nos jours 9 de mettre sur le compte de leurs 
«ayersàires y leurs propres crimes. Necker 
bien loin de se courroucer contre ces. ac- 
cusateurs» leur accordoit des. lettres, d^ 
arrêts apologétiques qu'ils feisoi^nt afficher 
au coin de toutes les rues. De tels ménage- 
mens ontde quoi étonner. Caresser lesmono^* 
poleurs , c'^etoit autoriser et encourager leur 
dénestable commerce : leur MCCOtàçT deè 
primes d'importiatU>n , c'^tok lerr^compen^ 
ser du crime du'iis aboient comihîs en ex^ 
portant la subsistance éa peuples ^^ . 

Llnterpréuadon la plus favorable ^fuel^on 
puisse doGuner à une telle- ^eondiiîtie , c*esl 
que Necker n'osoit îrrjLter le parti jdIcÂstiiono-' 
poleurs 4 il craignoit que s*il «soit de sévër 
rite envers eux , ils: n'afiatnasse^nt en utt 
instant ia. Framce entière ; il éspércrit <}ue 
les caresses qu'il leur faisoit , que Tapproi 
qu'il leur présentoit ^ les déterminé ri>ien4 à 
x^ndre au péuprle uné.^rtie de sa nourri- 
ture» I7ue autre censidératkm^pcûavoit aussi 
le guider. Ne doutant point que dans ce fu* 
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iieste d.giotage I tout ne se fit par et pewÈf 
d'Orléans, îLout ëié dans la n^esçité de 1« 
mettre en canse,. Or , il Jui parôissoit peut- 
être dangereux , dians des tems peu tranquil- 
les, d^ap peler la vengeance des loix sur ua 
prince cher à la multitude , et en faveur du- 
quel les premiers tribunaux du royaume, 
.venoîent de témoigner un vif intérêt, N'o^ 
.fiant le combattre , il aima mieux être sofl 
ami. 

La postérité .ne saura point gré à Neder 
de- cette timidité; elle lui reprochera denV 
Yoir pas préféré à tout rintérêt du peuplectle 
salut public. Jouissant lui-même de lafaveur 
de la muhitudie,, il ne lui étôit point impos- 
sible d*en dépouiller le premier prince du 
sang. S'il ^ikfc fait arrêter d'Orléans , s'il eût 
éclairé ] a nation sur les menées de.o^ 
conspirateur , s'il eût dévoilé tous les mys- 
tères ;:dei:mdri6paleur8 , la tête de leairr 
chef fut tombée sans produire aucune sfr» 
cousse , lés greniers seraavroîeht , la France 
éWït sftuy ée'i les. fectLons. se tisonvoient aBan- 
donhç6$jà iallesi-mêmes ; et perdant avec J« 
due d'Orléans tous ces 'grands moyens qni 
les ont rendues si puissantes et ^i ntdsibleSi 
elles^se fussenfr^sip^es. 
^ »La *na»tipn rie: retira auctm avantage.de» 
opérations de Necker , relatives à Taccapa- 
rement. Cependant pour.faire croire au pu- 
Wic.qîiipvlesrpiinïesd'iinpoiîtation notw ap- 
poxtoieot du bled des p^ys étrangers , il iâi- 
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ioit sortir pendant les ombres de la nuit^ 
des convois de grains » d'un de nos ports^ 
C«s convois après avoir tenu la mer pendant 
deux ou trois jours , rentroient dans uii autre 
port , et là , on en faisoît montre avec 
éclat ; on disoit qu'ils avoîent été achetés , 
tantôt en: Angleterre., tantôt en Hollande. 
Ce manège a eu des millions de témoins, 
qui daCLvS le tems n'y compreïloîent rien j 
mais les événemens subséquens leur en ont 
donné l'explication. 

Ainsi Necker , soit par foiblesse , soit par 
connivence avec d'Orléans, laissa l'empire 
qu'il étoit appelle à sauver , en proie à 
toutes les insurrections que devoit amener 
la famine, La seconde. Calamité dont il de* 
venoit instant pour lui de prévenir les eff etsy 
c*étoit ce malli/eureux déficit qui paralysoit 
toutes les branchesderadministration, Icien- - 
core Necker tint une conduite qui ne pou voit 
être plus favorable aux vues de d'Orléans. 
Ce ministre voulut que le tiersrétat aux états- 
généraux, mît dansune entière dépendance 
de ses voiontés les grands propriétaires; 
oomme ceux-ci dans toute société composent 
la portion la moins nombreuse , c'étoit 
mettre le petit nombre à la discrétion du 
plus grand , ce qui est le CQULtraire du but 
de tout gouvernement , de toute associa- 
tion , où le grand nombre doit obéir au 
petit. » 

Dans un arrêt imané du conseil, le roi 



annonça aux français <ju*il ne modeleroit 
point rorganisation des états-gënéraux sur 
ceux qui avoient eu lieu en 1614 > parce 
qu'il lui paroissoit qu*à cette époque , le 
tiers-état n^avoit pas été suffisainmentreprër 
sente. Ç'étoit se aéclarer franchement pour 
cet ordre , et aliéner les deux autres. Mais 
ce qui fut une véritable folie , c'est que 
Necker voulue faire sanctionner ce vœu par^ 
ceux-là même qui avoient le plus grand in« 
térêt àenempêclier Texécution. Il convoqua 
ces mêmes notables que de Calonne avoit 
appelles une première fois; ils eurent à dé* 
cider si le tiers-état devoït avoir aux états* 
généraux , une représentation égale à celle 
des deux premiers ordres ensemble , ou égale 
à celle de chacun d'eux. Si les états-généraux 
dévoient opiner par ordre , peu importoit au 
tiers-état d'avoir une représentation égale 
o«i double de celle de chacun des deux pre- 
miers ordres. Si au contraire on opinoit par 
tête, tout ravantaee restoit au tiers - état , 
>-parpe que la majorité faisant les décisions, 
elle seroit toujours de son côté , vu qu'ayant, 
déjà un nombre de représentans égal à celai 
des deux premiers ordres , il accroîtroit ce 
nombre de tous les ^mis qu'il auroit dans le 
clergé et dans ièA noblesse ; la presque-tota^ 
lité par exemple des curés qui appai tenotent 
au tiersr«état , devoir nécessairement lui être 
dévouée. < 

Il sembloic 4ozi€ qtie la dex^sioaD de la pre- 
ipière question auroit dà être subordonnée 
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à celle de la seconde. Necker gardant pour 
«on arrière pensée cette seconde solution , ne 
parla que Je la première aux notables. Elle 
divisa ies français en deux grands partis^ et 
mit en guerre ouverte les deux premiers 
'ordres contre le troisième. Ce ne fut qu'aune 
guerre déplume. Le clergé, la noblesse, les 
parlemens firent des représentations au roi; 
Le tiers-état trouva pour défendre sa cause, 
des mîHiers d*écrivains , dont quelques-uns 
appart^n oient même aux deux premiers 
ordre». Au nombre de ces derniers, le comte 
<i*Antraigues , gentilhomme languedocien , 
86 fit remarquer. Et nous aussi , s'écria-t-il 
dans un écrit qui causa la plus grande fer- 
mentation -, nous sommes vingt-cinq millions 
contre un ,à qui nous avons donné nos pour 
vairs (i ). Depuis, ce gentilhomme a abjuré 
les principes qu'il professoit alors. C'est ce 

Îiuiarrivera toujours à tout homme de bonne 
oi , qui juge avant l'expérience. 
Il étoit aisé de voir que la plupart des 
ëcriyains sortisdu sein du tiers- état ^ étoient 
encouragés et soldés par des hommes puis^ 
sans 5 et ce qui est d*urie déplorable bizar- 
rerie , c'est que presque tous 6e déchaÎ7 
11 oient contre cette même cour qui se dé- 



(I) H avoir pris pour épigraphe lU V^^ écrit , cet 
paroles : Teîks sorit nos volontés ; à 'cç9 ^çridàion^ 
ffGUs serez- notre Roi , si nçn , no«. 
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claroit pour le tiers-état contre le clergé et 
la noblesse. La personne du roi, celle de 
$ôs frères étoîent attaquées j . la réputation 
de la reine étoit déchirée avec aigreur ; on 
lui împutoît le désordre des finances^ on 
Tappelladans mille pamphlets » madame dé- 
ficit. ^^cA^^v voyoit ce torrent , et le Jaissoit 
•'couler, sans se mettre en peine de lui oppo- 
ser aucune digue. Le roi à qui cette ingra- 
titude présc-îgeoit ce qu'il avoit à attendre 
du tiers-état , ne lui resra. pas moins cons- 
omment dévoué , et ne changea rien aiuc 
résolutions qu'il avoit prises en faveur de 
cet ordre. Tout cela sera un vaste sujet de 
tristes réflexions pour la postéiité. Nous 
cjui en avons été témoins , pouvons - nous 
payer de notre amour et de notre estime le 
ministre qui laiss#it ainsi outrager, ses au- 
gustes bienfaiteurs / 

En même tems que Necker et d^'Orléans 

I>oussoient les écrivains delà capitale à exiger 
a double représentation ; le premier écri- 
voit dans les provinces pour qu'on y fît en-, 
tendre le même vœu. La plupiart des lettres 
qu'il a écrites à ce sujet à dcïs particuliers du 
tiers-état , ont été recueillies par le parle- 
ment de Toulouse , et déposées eh lieu sûr, 
lors de la destruction de la compagnie. 

Ces trameç eurent un succès cogiplet: 
jpresque toutes les villes de Normandie énon- 
cèrent d'une manière énergique qu'elles te- 
noient pour la double représenlitîon. Eà 
I-anguedoc, Ig. tiera - éiat échauffé par l'^^s- 
' ' . pècc 
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pece de manifeste du comte d*Antrâîgtie« ; 
déploya une vîoleiîte haine contre le clergé 
et la noblesse. En Dauphiné, la double re- 
présentation fut conquise et effectuée dans 
1^3 états de cette province. Une telle con- 
quête fut le fruit d*une insurrection dans la- 
guelle Tarclievêque. de Vienne , appelle Le 
îranc de Pompighan faillit perdre la vie. 
Dans tous les diocèses de la Bretagne , le 
tiers-état rcunpit ouvertement avec les deux 
premiers ordres , et se retira de la commis- 
don intermédiaire de la province* La ville 
de Nantes envoya de plus en cour, douze 
députés chargés d un mémoire où, sous 
couleur de demander la double représenta- 
tionr, on accabloit les ecclésiastiques et les 
nobles de reproches amers. 




ayant fait Taflligeante expé- 
rience que les choses n'avoient point eu 
Tissue qu'il attendoit , il dit ces paroles iSi 
je ff eusse ptis accordé au tiers - état la 
double représentation , // ne fût pas venu 
auœ états^généraux. Mais si Necker n'eût 
pas parlé de double représentation , s'il 
n*^At pas engagé les provinces à se $ottlever 
pour 1 obtenir , il est tout au moins douteux 
que le tiers-état Teût demandée. 

Ainsi M. Necker avoit déjà déterminé 
Topiiiion en faveur de la douole représen- 
tation , lorsqu'il proposa froidement aux 
notables- d'e^ discuter les avantages et les 

^onte L ' N 



înconvënîens. On avoît dîv «se cette seconde 
assemblée comme celle qqî Tavoit pi-océdée^ 
par bureaux , dont chàcuA étoit présidé par 
un prince du sang. Celui qjxi arôit à sa tête 
Monsieur j fi ère du roi, vota conformément 
au désir de; M. Necker ; ce fut le seul : tous 
Ifes autres arrêtèrent ique le nohabre de-dé- 
^utéa de chaque ordre seroît égaiJ 

D'Orléans se montra très-peu à Versailles 
1 pendant toute la durée des délibératiom. 
De cette manière , il persuada au roi qu*U' 
ji*y prenoit aucune part ; d'un à'trtre fcoté , 
le tiers-état ne put pas lui imputer Parrêté 
du bureuu dont il avoit été nommé prési- 
dent. Un autre motif ie guida dans cette 
conduite. S'il eût été assidu. aux séanGes,iJ;; 
eût ^té oi3ligé , à f e>temple des autres prin-^ 
ces , de tenir 'ta^le > et d'y admtettre jour- 
nellement tous les membres de son bureau 
qui s*y seroîent présentés. Il étoit bien aise, 
d'économiser pour '^e^ projets de conspi- 
ration , les so^imes qu'une telle dépense lui 
eût fait prodiguer. \ 

Voyant cependant avec quelle rapidité ïé* 
tiers-état s'élevoît , et jugearit qti*il resteroit 
maître du champ de bataille , il ne tarda pas 
après la dissolution de la seconde assemblée^ 
<les notables, à se prononcer en faveur dû- 
troisième ordre, plus ouvertement qu'il n'a-* 
voit encore fait. Il rompît francliement arec 
'le parlement et avec les princes. Ceux-ci 
présentèrent au monarque un mémoire oxi 
JUS prédirent avec une fidélité frappante tous 



Us manx miî depuis , ont ibndu sur* h 
France, P'Orlcans refusa dp le^signer. Quant 
au parlçraent , il dirigea soùrdenjeni; contre 
cette compagnie queiqlles-^n$ de» libeUiste» 
■qu'il çoudoy oit. . ' 

. , î^* m^istrats accusés par <je même pe«, 
p3e ,qu ils croyoieçt avoir si bien s^rvi'^ ^t 
noyant, plus, rappuidù premier prinpe d» 
sang,,tinrenf une coijduite en appal-enc* 
cont^ptdiçtpire : d'uQ,; côté , ils relCsèw,,! 
<^,adfeérer au memDire:de»;princes-, n*«w,A, 
l*^nf/^»^?;,V.*PF<>m^Ç«nt. Un médeôiifcl, 
^ppellé GmIlotm,.xédigeavun pttitéciit oft 
il exposoit.somjifaifementet en assez^boil 
**T'? * M^tes les demandes que le d«r&^tat 
?^^*' à; former dans. les létatsvgénéraux. . H 
jntitula cet écris :• .^^i.iffon 4çs six Corps ,^ 
le déposa chez im notaire, afijç que chéqaà 
Ixpmme du trowième Ordre de Pafis vînt^ 
apDoser sa signatpre.. Cette manière de pr<^ 
céder parut au parlement ; une sorte d'éppel 
à Ja sédition. II manda à sa barre le méde, 
cm et le Notaire (^) , mais il n'osa sévir 
contre eux. 



(0 (?fest à ceUe occasion qu'on décocha Coutre 1« 
''Stl"*"'^* ''*"^. ^'^'"""* '1'" ^^'* ^' véritablepro- 

Le parlement touche-t-il à sa fin ? 
Il mande, à ce que Ton publie, ... 

Le notaire et le médecin j ^' 
_ Ah l que cela sent l'agonia! 

■ N a 



Dès qu'on ne clîsoît pas ce que c*étoît que 
cette liberté légitime de la presse, cet article 
leur paroîr^soît trop ou trop peu. 

^l'ou continua donc à persiffler le parle- 
ment dans mille libelles ^ dont Necker 
n'eut garde dMnquiéter les auteurs , pour ne 
pas attenter à la Liberté légitime de la presse. 

Le clergé et la noblesse firent alors reflexion, 
que la haine qui leur étoît portée par le tiers- 
etat, ne iienoît peut-être que des privilèges 
qui leur don noient des exemptions pécu- 
niaires. Ces deux ordres manifestèrent aus- 
si-tôt dans toute retendue du royaume , la 
yblonté de renpncer à tout privilège de cette 
iiâture j le collège des pairs écrivit à ce sujet 
au roî, et publia la lettre suivante : 

« Sire, les paiFS de votre royaume s'em- 
M pressent de donner à votre majesté et à la 
» nation des preuves de leur zèle poui; I^ 
» prospérité cfe Tétat , et de leur désir de- 
» cimenter Tunion entre tous les ordres, en 
«^suppliant votre majesté de recevoir ie vœu 
33 sblemnel qu'ils portent au pîedî du trône, 
5i de supporter tous les fmpôts et chargés 
>> piibliques, dans la juste proportion de leur 
» fçrtune, sans exemption pécuniaire qiiel- 
>3 conque j ils ne doutent pas que ces seii-r 
i timens ne fussent unanimement exprimée 
>> par tous les autres gentilshomn^es de Votre 
j»' royaume, s'ils se trou voiei^ réunis pour 
>î en déposer Thommage aux pieds de votre 
)f majesté >3. 
" Cette" lettré fut signée par tou? les pairs 
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**«n*exGeptîoii*Ell(B ne produisît d'autre eff^' 

3ue d^^pprêter à rîre au tiers-état qui avoit 
éjà la conscience de toute sa supériorité; 
Xjgs écrivain^ Orléanîst» STépandîrent que ces 
sacrifices n'étoîent que des avances qu*on 
Ji'avoit pas envie de réaliser, et que le mo- 
.ment ou ils arrivoient, ne peraiettoît* pas 
Aie les regarder autrement que comme des 
signés de cr^iïite. 

Parmi ]e$ personnes qui n'ont tfnn à au^ 
cune faction , il en est encore aujourd'hui 
qui trouvent^ que- ce n'étoit point en efïet 
Bss^^ de ces sacrifites. l-es deux 'premiers 
.ordres, disent ces personnes, dévoient sur ^ 
le champ ,< payer à eux seills la somme né»- 
cegsaire pour combler le déficit et rétablir 
Téquilibre entre la recette et la dépense. 
Par ce moyep , il» de venoit superflu de con-- 
voquer les états-généraux , et la gloire d'a- 
voir pFocuré le salut de Tétaty restoit toute • 
entière au cl^gé et à la nobte^se. Jlnduirois 
la postérité en erreur , si je ne dtsois pas 
que cette objection n*èstque spécieuse. D'a- 
Dord les deux premiers ordres.ne dévoient 
nullement présumer que la première assem- 
blée nationale , ao lieu de sanver^Penipii e , 
le ruineroit. Ils avoient en second Jifeu , à 
{demander , comme IVvoît fait le parlement ; 
dès rprîgine des troubles , quelle garantie 
Ton donnolt à la natipn que dans quatre ou 
I cinq ans y il né faudroit pas combler un 

i nouveau déficit. On devoit naturellement: . 

^^ penser que les états - généraux pou voient 

i .y, ^ ■.*■■.' ^J 

I 






( 200 ) " 

teul» poser les bornes que les ministres tts 
dévoient pas franchir dans Ten^ploî des de- 
niers publics. 

En troisième lîeu^, il est înçontesl;able qtie 
'quand même le dejccit eût 'été comblé de 
cette Vnanière, la cour en conséquence Ju 
désir qu*elle avott d'abaisser un peu la mà- 
'gistrature , la noblesse et le clergé, n'en 
eût pas moins convoqué jes états-générauxj 
et Neckei: étoît loin de laisser refroidir ce 
désir. 

Il est également certain que la générosité 
des deux premiers ordres , eût été interpré- 
tée par les écrivains du tiers - état y de ma- 
nière que la guerre commencée par celui-<îi 
eût continue avec une égale ardeur} car 
ce n'étoit pas la restauration d^lne branche 
d^ Padministration qii*il demandoit , c'étoit 
une révolution dans le systé^me entier du 
gouvernement. 

Enfin le déficit n*étoit f as la seule plaie 
de Tétat. Il s'a'gîssoit encore d'arrêter les ra- 
vages qu*alloit occasionner la disette des 
grains. Le gros de la nation ne connoissoit 
nullement la gravité de ce second fléau. 0|i 
voyoit bien qu'il se faisoSt un mouvement 
extraordinaire dans les marchés , et que le 
commerce des bleds paroissoît entravéj «nais 
on étoit IoIq. de croire. qu'il existât une so- 
ciété de con^pirateuts qui pouvoît , si elle 
le vouloît d'un moment à l'autre^ réduire le 
peuple entier à n'avoir pas une once de 
pain. Indépendamîment- donc > de tous les 



/ 
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sacrifices qu'auroîent pn faire les deux pre- 
miers ordres f cette calamité suffisoit senlo 
pour produire les maux dont nous avons 
'été témoins , et de plus grands encore. / 

Necker qui connoissoît et la grandeur et ^ 

la cause au mal^»avoit, il est vrai, le pou- 
voir d*y remédier ; mais l'événement ayant^ 
prouvé quHl avoit laissé toute liberté aux 
inonopoleui:s de déchirer la France , cet 
empire n'eût pas été moins perdu , quelle 
qu*eût été la conduite des deuai premiers 
ordres, • \ 

Plus cependant le tiers-état acqueroît de 
force , et plus d'Orléans faisoît d'efforts pour 
conquérir sa faveur. Ce prince , qu'on avoit 
vu jusques-là uniquement occupe de spécu* 
lations mercantiles , et ne pas rougir de re- 
courir aux moyens les plus vils et les plus 
iniques j)our accroître son patritaoine , de- 
vînt tout-à-coup libéral , ou du moins fei- 
gnît si bien de Fêtre , que le petit peuple-^ 
îtit trompé. On'éprouvoit alors un hiver si 
excessivement rigoureux , qu'il est inoxd que 
jamais la France eût été frappée d'un sem- 
i)lable fléau. Ce fut une émulation parmi les 
gens riches , pour en préserver les artisans , 
les ouvriers , les pauvres. Dans tous les pa- 
lais , dans tous les hôtels , on trouvoit des 
tables dressées où l'on admettpit îndifférem» 
ment quiconque s'y présentoit; Des poëieis 
énormes échauffoient les salles où les tables 
ëtoîent dressées. On voyoit de plus sur toiiteà 
les places piMiques , âe grands feux conti- 
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nnell^'^nt lAlumés. lies sncri&cesqTiî furet* 
faits dans cette occasion sont incalculables. 
La seule duchesse de ririfantado y dépensa 
plus de trois cens mille livres. L'archevêque 
de Paris y employa tout son irevenu, et s'en- 
detta en ^utre d'environ 400 raille liv. 

^Le duc d'Orléans se distingua .parmi ces 
Wenfaiteurs de la midtîtude souffrante. U 
l'emporta réellement sur eux, sinon par des 
libéralités effectives , du moins pajrTosten- 
tati(«i. Traversant un jour seul dans son 
cabriolet, un des quat tiers éloignés du faux- 
bourg S. Germain , il s'arrêta tout- à -coup 
comme vivement ému de l'image de misère 
qui se présentoit à lui} il déplora avec une 
Hypocrite commisération , devant cyxelques 
personnes du peuple, le sort déplorable on 
se trou^voient tant de malheureux par la du- 
reté de la saison. Il descend ensuite de son 
cabriolet , et defiiande à qui appartiennent 
deux remises qu'un écriteau indiquoit être 
à louer. A sa prière, oji fait venir le pro- 
priétaire ;^ il -prend avec lui des arranger 
mens pour trois mois. Au bout de quelques 
heures , on voit arriver çles gens à la livrée 
du prince, qui établfssent dés cuisines dans 
ces remises. On y allunpe des feux;^n y 
rôtit de fortes pièces , on les distribue en- 
suite aux indigens , avec le pain qui leur est 
nécessaire. 

Cette générosité fit grand bruit. D'Orléans 
ne s'en tint pas là:: il voulut qu,e toutes les 
feuilles.publiques insérassent uaie lettre qu'il 



fit écrire au curé de S. Eustâche par soit In^ 
tendant des finances , Geoffroi dé Limon* 
Cette lettre promettoit au pasteur dès secour4i 
si considérables en argent pour les besoîn$ 
de tous les malheureux , qu'un potentat eût 
ëté à peine capable d*une telle munificence. 
H eût mieux .valu cent fois ne paspromettrc^ 
et donner. D^Orléaiïs promît et ne donna 
pas. lie curé trompé par la solemnité de 
rengagement que prenoit le prince, avanç;|^ 
une partiexdes sommes promises , et il n^eii 
a jamais été remboursé. Les fastueuses au- 
mônes de d*Oriéans se réduisirent à un don 
de tipîs mille livres. Il n^en eut pas n;ioins 
aux yeux du public tous les honneurs de la* 
bienfaisance. Il savpit que son nom,^ ton 
rang y son génie vindicatif contraindroient 
au silence Pecclésiâstique qui pouvoit seul 
démasquer son hypocrisie ; et ce fut en effet 
ce qui arriva. Le curé se tut ^ et ce n'a été 
que lorsqu'on a pu impunément faire le cal- 
cul des forfaits de d^Orléans que la chose 
s'est sçue. 

Les autres personnes de sa maison s'hono* 
. rèrent par des largesses réelles ; la duchesse 
son épouse , princesse qui réunit au plus 
haut degré toutes les vertus aimables et so- 
lides , fit tout ce qu'ellfe pouvoit faire ; la 
duchesse de Bourbon , sa sœur , princesse 
trop peu coiinue,^et trop mal jugée par le 

Îublîc , fit plus qu'elle ne pouvoit* faire^ 
l'honneur qui revint à cette maisoft , de 
tant de libéralités , rejaillit sur d'Orléans. jLe 
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petit peuple commença à croire que ce prince 
^toit naturellement généreux, et qu'il ins- 
-pîroit sa générosifé à tous ceux qui lui ap- 
partenoîent. Cest ainsi que éans qu'il lui en 
coûtât beaucoup^ il fut regardé comme le 
bienfaiteur des malheureux , tandis qu'il 
n'étoit réellement que le protecteur des sé- 
ditieux. , 

Plus cet homme , le plus dangereux des 
*tonspirateurs , adcroissôit sa popularité , et 
plus r^ecker travailloit au succès àe la cons- 

Siration. La grande question qui avoît en- 
ammé le tiers-état fut enfin décidée à l'avan- 
tage de cet ordre. Le roi et Ngpker voulurent 
qu'il eût aux étjats-généraux une représenta- 
tion double de celle de- chacun des deux 
autres ordres. Tout ce que les membres du 
conseil purent obtenir après de longues et 
vives altercation à , ce fut que cette grande 
assemblée tiendroit ses séances à Versailles 
et non à Paris. Necker tînt pour la capitale 
avec un entêtement qui dès-lors , auroît 
dû paroître bien suspect. Rien n'eût été plus 
favorable aux vues de d'Orléans> que d'avoir 
sous sa main les députés aux'états-généraux, 
parce qu'il lui en eût coûté moins dé frais, 
moins de soins et moins de tems pour lés cir- 
convenir. 

Les royalistes ont toujours regardé , et 
regardent encore aujourd'hui cette double 
représentation comme le coup qui avoit frap- 

£e d'une maladie mortelle , la monarchie et 
^s deux premiers ordres. On m'a conté que 
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\*ouis X'VI , au retour du conseil où cet îm* 
portant proWême fut résolu , a voit trouvé 
dans son cabinet, au lieu du portrait desoa 
aïeul ,, qui l'ornoît depuis longtems, ceilui 
de .Charles 1er. L'infortuné. JLQuis XVI i 
m'a-t-on dît , jetta les yeux sur Tiinage de 
Stuard , la fixa deux ou trois minutes p, et 
comprenante merveille ce que vouloientlui 
annoncer ceùtx: qi^ l'avoiéiit mise sôus èes 
yeux » s'écria : c< Je les entends; mais ils ohb 
» beau faire ; le tie^^^état aura la doubla 
» . représentation j c'est décidé irrévocable*^ 
sèment, ». Louis . XVI en efifet à cette 
époque , épousoit sinçèrj^menl et avec cha-< 
feur les intérêts du tiers^t-atyfet ^voît-quel^ 

Îue prévention contre ce qu'onf âppelloilrla 
aut- clergé et la haute-nobîesse. lifaiitLici 
déplorer la terrible destinée de ce prince 
znîlle fois trop mal^ureux*,. qui voulàiit 
abaisser les uns pour élever Iêistautre»>^ine 
fit d^une part quç iJe^/mécon^ens ^ et de 
Tautre tjue des ingratç^ , • ' m 1..'^ 

Je ne suis pourtant; p^s de l'avis âe^ceinc 
qui pensent que la <^ouble représeçtâtiaR à 
amené la chûtç du. trône et la mattideâ 
deux premiers ordres ; eUq y a. saDis/doùté 
consiclérablejuent cdir^tri^iJvé-- • Leirmcmâpole 
sur les grains eût/ ii>4tép^9d0*îtnnerit -delà 
oouble repjrésen^tationi;, en^g^dm^^utes leii 
horreurs qui ont âauî^léflés'ipreiuiers jours 
delà révolution ; et^iJept!ep:bîeir prince. ^la 
«ane n'eût pas été le. .chetitLe oe monopole, 
la riance eût sans dau(e éprouvé de daulaa» 



renses agitatîotifi, mais ses mainc n^eusseiit 

SIS été sans remède. Sous ce rapport , d'Or- 
ans doit être présenté à la postérité comme 
le premier et le principal artisan des désas- 
tres qui ont ouvert le goufre où la France 
est venue s'engloutir , sa:ns qu^ nous puis- 
ions encore dire dans ce moment camnient 
il sera possible de Ten tirer, 
< .Dès que la décision du oOnseil futconfiué^ 
d'Orléans voyant cJairement aue le tieFS»îétat 
aUoit être tout, et le reste de là nation-rien, 
ft>'enfença dans cet ôrrdr^. Il laissa là toute» 
circonspection avec la cour*, et ^ déclara* 
franchement Fadversaîte des deux premîerai 
elrdres-^ avec lesquels il avoit fait cause com- 
mun^' aussi lôna-tçms qïi^il àvoit pxr croire 
qiié la force étoit de leur côté. Il déchaîna' 
contr*eux sa légion de libellistes qui s'atta- 
chèr^nt principalement à , calomnier ceux 

fui, (H^ftimed'Eprémesnil, n*étant plus utiles 
ifieà vues *, pou voient au contraire y faire 
obstacle. Il s'attacha de plus à organiser une 
armie*de ^f igancls et d'assassii>s qui çxécutât 
à sa .^rolonté, tous les forfaits que le besoîi^ 
d^anHIsnér à biensacorijuration pourroit sol- 
licitera' lié dé^oùeih eut à ved lequel ils l^ont) 
«er^jest- un varîl^aWé phénomène. 

lliès deux principaux chefs de ces scélérats 
&rei»t^pôùr let'Ca;pitale , un nomme Coffine 
etmii lïotfrtné TPdtlirti^t de Beaûhour^g. Une 
foule^dë'l^artîcûliërs ont été volés dans les 
4eux3f>remièresàhtiéés de la révolution ,par 
djerinxsérâbWs anit ordres de -ce^ deux mons- 
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très. Les ^objets volés se pôrtoientyiuîtairii^ 
tnént an palais royal , où d'Orlëarîf après 
fevoirî retenu pour- lui la principale part, 
dîstribuoit le re5:te à ses satellites. Je tiens C6 
friit d'une personne qui connôissiùt particu- 
lièrement Coffiné. et Poupart.. Comme pài* 
une siaite d'àfi^ij^ès ,. elle setrouvoît intéres* 
sée à les ménager et pour Stt'fortttne et pour 
m vie , elle *viyèit avec pux dans une sorte 
d'intimité , et en a su totrte Thistoire des 
Voi^^et des assassinats auxquels ils ont eu, 
|)Hrt. Enf revces vols , un de ceux qui rap- 
porta le. plus à d'Orléans, fut fait à Lu- 
cienne , chez la comtesse du Barri ; ce fut 
Coffiné qui introduisit nuitamment les vo- 
leurs chez la comtesse ; ils lui prirent à pe^\ 
prè^ tous ses diamans ,.que d'Orléans fit en* 
suite passer à Londres pour y être Vendus.*' 
. Ce furent èrycore les émissaires du prince 

3ui volèrent et assassinèrent , danè la rtiè 
e rÊchelle , une femme avec laquelle d'Or* 
léans avoit depuis long-tems clés liaisons 
étroites 5 il lui faisoit annuellenierit uiïa 
rente viagère de douze, mil le livrée. Cette 
femme qui pôussbit rpconoraie jusqu*à là 
parcimonie , avoit accumulé ûrié quantité 
considérable d'argent monnoyé. I>'Ôrléan^ 
en connoissoit le montant. L^îHTOrtuftée fut 
égorgée, et après sa mort, Ton ne 'trou va 
chez elle ni bijoux, ni numéraire, ni* porte-' ' 
feuille. Dès qu'on eut cohnoiësaiice de ce 
meurtre , on courut chez le neveu de cette 
infortunée , jqui étoit premier cterc chez un 
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notaire appelle Paulmîer , pour quHl assistât 
au procè$7 verbal de l'assassinat et du dépouil- 
lement de sa taïue } il eut toutes lejS; peines 
du .monde à arriver' chez elle j il; fallut 
qu'une forte garde protégeât sa niarclie. A 
chaque pas. qu'il faisoît ^ dçs scjélérats cher*- 
choient à s'élancer sur lui pour Tégorger. 
Ils agissoient ain^î par ordre de d'Orléans 
qui croyoit qj^e la mort du neveu assureroit 
znieujc l'impunité de celle de la tante. 

Voilà une' des sources ou cet atroce conS' 
pirateur puisoit une partie, des sogpimes qull 
employoit à adieter des fa^ctiepix. Ce qui 
prouve k quel point les hommes en place 
ont pousse la timidité àans les premiers 
jours de la' révolution , c'est, que si par ha- 
sard on emprisonnoit quelqu'un des larrons 
ou de$ asssa$$ins qu'il émpIoyo^t , on 6^ bâ^ 
toit de le relâcher , dès qu'on connoîssoit 
la main qui. le faisoit agir. Ainsi Coffiné 
ftyant été emprisonne au châtelet ^ après un 
assassinat; qu'il étoit accusé d'ayoir commis, 
recouvra sa liberté au bout de quelque^ 
jours , parce qu'on sut que dans sa prison , 
, non seulement il ne nioit point être cou*' 
pable de ce forfait , mais qu'il se vantoît en- 
core d'avoir reçu du premier prince du san^ 
l'ordre de le ÇQramettre. Ce même Coffinç 
rejette à^Sins la société , eut l'inconcevable 
audace de ^ glisser un jour parmi les cour- 
tisans , et de tenter d'arracher à la reine 
elle-même la montre qu'elle portoit. 11 fu^ 
pris sur le faîtj et ce qui e^t plus inponce- 

vable 



^iaWe dii^côre , c'est que dès que Ton isût qllô 
le voleur ëtoît un des hommes de d'Orléans^ 
Tattentat fut impuni. ' . 

C'est à ce point qu'étoit poussée là frayeui* 
qu'inspiroit le crédit de ce prince. Ceux 
îiîême qui ii*av.oieiit nul doute de la per-^ 
Versité do son ame , n'osojent témoigner à 
leurs nieilleurs aiïiî$ Thorrcur qu'il leur îns- 
[ piroit} ils savoient que des assassins avoient 

y Sans cesse le bras levé pour égorger ses en- 

[. nemis. Chaque événement de la révolution 

ne faîsoît qu'accroître cette terreur. 

D'Orléans pensa que ce n'étoît pas asj^2k 
d'être environné d'utie bande de malfti- 
teurs toujours prêts à se baigner dansMe 
sang qu'il voudroit faire répandre^ Il crut 
qu u lui importoit encore d'avoir à ses ordres 
une afmée de rebelles qui jettât dans Paris 
une telle confusion et une telle épouvante ^ 
que les Parisiens se vissent contraint» , pout 
leur propre sûreté , de s'insurger eux- 
mêmes. Il clièrclia dans les feuxbourgs des 
çiièfs à cette armée. 11 tenta successivement 
la fidélité de quelques particuliers* Il s^a- 
dftetea entrNiutres au chef d^i^ne manufa^c- 
^ture de papiers peints ♦ dont l'attelîer occu- 

Î)oit un nombre considérable d'ouvriers. Cet 
lomme^ appelle Réveillon, repoussa sans 
hésiter les^ propositions qui lui furent faites 
de la paît du prince* On porta aloi's des 
paroles au chef dVne manufacture de sal- 
pêtre , appelle Henriot , voisin et ami de 
Réveillon. On Fengagea à porter son ami à 
seconder les vues de d'Orléans^ et à réunir 
Tome L .0 
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Pun et Tantre leurs ouvriers pour eycîtei* u» 
grand inouTetiient qu'on lui représejata né- 
cessaire au triomphe du tiers-état. Henrîol 
lut comme Réveillon^ incorruptible. 

A leur défaut, on appella S^ji terre ^bras- 
seur de profession , et comme les deux au- 
tres , domicilié dans le fauxbeure Saint-An-f 
toine. Santerre dérangé alors dans ses af- 
faires y ignorant^ insolent, brutal, ne dou- 
tant de rien , ayant les mœurs et les manières 
du petit peuple du fauxlxnirg, aimant le via 
et la débauche, doué d'une force de coirp^i 
d'.mi embonpoint et d'une taille qui le ren- 
di^nt propre à une certaine représentadon ^ 
possédant d'ailleurs cette éloquence yer- 
oeuse , ce langage burlesque et grossier qui 
conviennent à un orateur des halles , étoit 
rhouime qu*il falloit à d'Orléans. Il accepta 
* avec joie le commandement desfauxbourgs. 
Une personne de sa profession , qui a été 
son ami intime pendant quinze ans , m*a as- 
suré qu'il avoit reçu pour premier paiement 
de ses fonctions , une somme de cinquante 
fuiilô écus. 

-Cette libéralité et celles qui la suivirent, 
mirent Santerre en état de payer ses dettes,^ 
et de uionter sa fortune plus que médiocre 
avant la révolution , à un degré d'opulence 
mil a fini par égaler ses richesses a celles 
d'un de nos anciens financiers. Aussi long-* 
tems que d'Orléans a conserv;é quelqu'espoîr 
de régner , on a vu Santerre vivre avec lui 
dans la plus granule intimité j on les a ren* 



I 



( an ) 

contres plusieurs fois dans la même taverne , 
dans la même tabagie ; Santerre avoit en tout 
teins son couvert mis au palais-royal , et 
îcrOrléâns venoit familièrement mangerchez 
^ lui; Hes milliers de témoins lès ont vus mille 
fois parcourir lés rues de la capitale seuls 
tlans le même cabriolât. Cette notoriété , in- 
dépendamment des faits que j'auroîs encore 
à raconter ^ établit avec évidence Tétroîte 
liaison qui a régil^ entre ces deVix hommeç. 
Santerre qui tîroît vanité de cette liaison 
pendant que d'Orléans vivoît , est aussi un 
de ceux qui renient aujourd'hui ce prince. 
Rien ne doit étonner dans ce genre. J'ai sous 
les yeux un écrit du comte de Lally-ToUen- 
daI,oùit assure à l'Europe et à la postérité^ 
que le marquis de la Fayette est un. ardent 
royaliste. Si la Fayette se dit royaliste , San- 
terre peut bien se dire monarchien^ consti- 
tutionnel , républicain , tout ce qu'il imagi- 
nera pour échapper au parti dominant. Que 
8ait-on ? Tel événement pquvoic arriver du 
vivant de Marat , qui eût engagé cet antro- 

{>ophage à se dire un excellent servitcqr du 
eu Roi. Mais Thiitoire ne tient pas compte 
des dénégations ; elle recueille dés faits, et 
c'est sur ces faits que la postérité prononce. 

D'Orléans ayant dans la dernière classe 
de la société , et dans la horde même des 
malfaiteurs, des- chefs, voulut en avoir aussi 
dans le tier^^tat qui mussent et dirigeassent 
cet ordre à son gré. Il laissa là ces jeunes 
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sénateurs qui avoient été au noiiibre des pre- 
miers conjurévS , et dont il s'étoit servi pour 
mettre aux prises la mag^istrature et la cour. 
La magistrature ^ la cour, la noblesse, le 
cierge , perdoîent journellement de leur cré- 
dit ; le tiers-état acqueroit chaque jour un 
nouveau degré de puissance. D'Orléans jugea 
donc qu'il devoit se comporter à l'égard de 
cet ordre , comme il s*étoit comporté à Tégard 
du parlement. Il fit clioîî: dans le tiers-état 
d'hommes puissans par leur popularité et 
leur réputation , qui pussent égarer les re- 
présentans de cet ordre, de manière qu'ils, 
raclassent à s'éleVer sur le trône* 

Je conçois qu'il seroit intéressant pour le 
* lecteur que je pusse ici tracer les portraits de 
tous les chefs qui , soit parmi les brigands , 
soît parmi les assassins , soit parmi ces fai- 
réans et ces vagabonds dont les grandes 
villes de France abondoient , soit dans le 
tiers-état lui-même , agissoîent pour les vues 
ot les intérêts ide d'Orléans ; ce seroit une 
tâche qui demanderoit plusieurs volumes. 
11 me suffit de peindre dans chacune des 
classes que ce prince cherchoit à s'attacher, 
un ou deux de ses principaux complices. On 
jaugera de ceux dont je ne parlerai pas', par 
ceux que j*aiirai l'ait connbître, En.tre les di- 
vers personnages qu'il appella autour de lui, 
dès qu'il eut rompu toute relation avec le 
parlement , et dont il voulut s'aider pour 
influer sur les mouvemens du trois'ême or- 
dre , je nommerai seulement Laclos ^ !• 
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comte de Mirabeau , Tabbé Syeyes , le mar- 
quas de Sillery , cî-devant coirUe de Gv^iilîs , 
et je dirai un mot de chacun d'eux. 

Je ne ferai pas une longue mention de 
Laclos. Monstre d'immoralité , il s'est peint 
lui-tneme trait pour tniît dans le scélérat 
dont il a fait le héros de son impur roman des 
Litusons dangereuses. Quiconque a lu ce dé- 
testable ouvrage , connoît les mœurs , les pi in» 
cipes, le génie de Laclos. Il aime à mal l'aire 
par goût et par système. La fhnge dont son. 
anie est pétrie , jette au-devant de ses yeux un 
brouillard empesté qui enlaidit tons les ob- 
jets qu'il voit. La probité dans les hommes, 
la pudeur dans les femmes, sont pour lui 
des êtres de raison. Persuadé que la perver- 
sité est réléihent de la nature humaine , de 
deux actions. Tune bonne , Tautre mauvaise, 
il fait celle-cï et rejette celle-là , pour ne pa s 
se distinguer de ses semblables. Les gens de^ 
bien, selon lui, s'il en existoît, i>eseroie;nt 
que des agneaux au milieu d'un troupeau de 
tigres , et il estime qu'il vaut mieux être lî- 
gre , parçf* qu'il vaut mieux dévorer que 
d'être dévoré. 

Mirabeau avoit l'esprit , Ta me , le corps du. 
Therslte des Grecs. Il portoît sur un col qui 
s'enfonçoit dans de larges épaules , Uîie tête 
monstrueuse pour la grosseur. Le reste de 
sa stature étoit une masse lourde , épaisse 
et informe. Son front toujours ridé, ses sour- 
cils toujours froncés , l^i don noient un re- 
gard l^orrible. Lors^ju^'une fortepassion IV 
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yiimoit, il varîoît d'une manière désasréaWe 
]e son de say oix; c'étoit tantôt le bruit de Sta.n- 
tor, tantôt le top aîgre etdëçliirant de la chan- 
terelle qui jure sousTarchet, Ilneconsidéroit 
jamais en face. Sçs'yeux se portoient snrles 
mains de quiconque l'abordoit , comme s'il 
eût craint que ces mains, né voulussent le 
punir.de ses crîmrs. Tourraeryé de la soif 
de l'or, iln'en aveît j anglais assez, et tous les 
moyens lui ëtoient bons pour en acquérin 
Escroc , frippon , mauvais fils , débauché à 
Texcès, il avoit déshonoré sa )ëûnesse par 
des vices honteux. Parvenu à l'âge mûr, les 
prisons Tavoîent lông-tems dévoué au glaiy:* 
de la justice. Aussi long-tems qu'il vécut , il 
fut le désespoir de sa famille, le persécu- 
teur de ses créanciers, l'ennemi des lionunes 
prohes, le patron de touslervbandîts,etn'ent 
pointd'amis. Poltron à l'excès , il étoit brutal 
iavecceuxdontilnecraîgnoitpaslarésistance. 
Il frappoît ses domestiques, et au moindre 
retard Qu'ils apportoient à ses ordres, U 
avoit le poîiigt ou le bâton levé sur eux. Au 
libertinage des mœursil réunissoît le liber- 
tinage d'esprit. Il ppussoit Tatliéisrae jus- 
qu'à la puérilité, affectant de ne jamais pro- 
noncer le mol Dieu, même dans les dou- 
leurs les plus cifisantes , où il est si naturel 
àTimpie le plus frénétique , de le laisser 
échapper involontairement. Avide de célé- 
brité^ il sVttachoit principalement à atta- 
quer les personnes d'un mérite reconnu j.et 
aimoil mieux inspirer la. jterreur q^ue Tes- 



tîme. Sa grande réputation lui venoît de ce 

Su'îl écnvoit toujours sur les objots qui 
ans le moment actuei , fîxoient le plusTat* 
tention publique ; mais îl ne savoit point at* 
tacher à ses écrits un mérite durable 5 aucun 
lie lui a survécu. Dans ses discours à la tri- 
bune , il avoît moinsles talens d'un orateur 
que les grimaces d'un baladîn ; il s'étudiait . 
moins à persuader qu'à insulter. Lesapplau* 
dissemèi^s des hordes stipendiées dont* il 
remplisspit les galléries de l'assemblée na- 
tionale faîsoient tout le succès de ses lia- 
rangaes. Le néologisme de son style , la bi- 
zarrerie de ses paradoxes , la manière ori- 
Î finale dont îl rendoît des idées communes^ 
e firent passer pour un des plus beaux gé- 
nies de ce siècle ; et comme , suivant l'ex- 
pression d'un auteur (i), les talens mêlés d^ 
jolie, se font toujours tine espèce de vogue, 
Mirabeau dès qu'il fut sur le th<^atre des 
^tats-généraux, se fit suivre de la multitude. 
La pnncipale folie de cet ho^nme étoitdese 
croire né pour gouverner j il ne seproppsoit 
dans toutes ke^ démarches , dans tous ses 
écrits i que d'arracher une ambassade , ou 
une place dans le ministère. Oii nepouvoit^ 
plus mai se connoître j le plus grand dcsorV 
<lne et oit dans son esprit comme dans sa 
conduite j il ne $avoit, et ne pouvbit quo 
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ont brouiller j tout ce que ses mains ton* 
choient, devenoît le cahos. 

Syeyies de Fréjus en Provence, prêtre et 
chanoine de l'église de Chartres, avant la 
révolution , est né avec une atne sombre , 
attrabilaîre et mélancolique. Haineux, au* 
tant que l'étoît Mirabeau , il prend ce sen- 
timent qui le porte à haïr, pour le fruit d'un 
système demîsanthropiequMl croi ts'êtrefaiu 
Il a cette circonspection qui vient, non de 
timidité , maisdMiypocrisie. Eier,. insolent, 
dur avec les vaincus , il sait garder avec le 
parti dominant, des ménagemens qui lui 
permettent de Pabandonner sans secompro* 
mettre , s'il vient à être dévoré par un autre 
parti. Ces raénagemens lui sont extraordi- 
nairement pénibles , parce qu'il a dans le 
caractère, la roideur qui est dans ses gestes, 
dans ses manières, dansson maintien , dans 
toute l'attitude de son corps.' Son visnge li- 
vide et décharné , son front ridé , ses yeux 
creux et plombés , sa démarche taciturne 
semblent annoncer un homme qui médite 
un crime , ou qui rêve le malheur d'un em* 
pire. Sans énergie , sans chaleur , sans pas- 
sions fortes , c^cst avec calme , c'est paisi- 
blemrnt qu'il projette et qu'il veut la ruine 
dé plusieurs. Quelqu'^un lui deniandant 
quand donc finiroit la révolution; «Lors, 
rcpondit-il , que ces paroles de Técritare se- 
ront accofnplîes.: Esurientes implevit bonis ^ 
dhites dimish inanes ». Cette réponse le 
|)ein.t^ et donae une idée de la subversiau 
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qt2*avoùnt eri viie certains novateurs; ils 
u'onf au re?te, encore accompli decetoraclc 
de récrîtnre, que ces cl(?ux mots : Dhrtes 
^ dimislt. Comme Mirabeau alVoît rêvé cjuMl 
' étoit homme dVt^t, Syeyes a rêvé qu'il étoit 
3n^étaT)hysîcîen ■ Il enveloppe cTins un jar{>ôii 
géoirfétrique , dans des antithèses, dan$ . 
aes phrase? tortueuses, quelque^j-unS des^ 
souvenirs qui lui sont restés de la lecture 
de Locke et de Condillâà ; vt lorsque tout 
cela est devenu à peu près inintelligible pour 
lui-mêitie , il s*y complaît ; il Tappele delà 
métaphysique. Il vous dit pédantesquement: 
«Laconnoissanôedel'homme esta Thorame, 
ce qu'est Tin trique sôoiale à Part social » ,et 
il croit avoir en ïan té une idée sublime. Avec 
moins d'ampur propre , il eût pu s'élever au 
rang des bons écrivains j mais la vanité' a 
^garé son jugement , rétréci son esprit , et 
mis des bornes à se's connoiâsarices. Ponr 
lui, le mieux est ce qu'il dit, ce qu'il pensp, 
ce qu'il écrit ; l'opinion qui n'est pas la 
sienne, est à se? yeux une monstruosité. Si 
Syeyes régnoif seul , il seroit le plus intolé- 
rant des hommes; quiconque ne seroit pns 
de son avis, iroit aux carrières. 11 aime le 
mystère, marche sans bruîr , et enveloppe 
sa conduite de ^obscurité où se perd le sons 
^ de ses pensées. Il a l'art de dominer les es- 
prits foîbles , fait agir ceux qu'il a subju- 
gués , se tient caché pendant les orages 
qu'il a excités lui même ; r^paroîr qùilnd le 
ciel est serein , donne tort aux vaincus , et 
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«c range prudern ment du côté des vaîn queurs. 
QTioi(|u*il idolâtre ses propres conceptûins , 
et que rien ne puisse le détacher de cette 
idolâtrie , il met cependant au-dessus de 
tout , sa sûreté , sa vie , sa petite fortune ; et ' 
n'a nwWe peine , lorsque la force ou les cir-r 
constances le veulent , de nianiieste#iine 
autre conscience que celle qu'il s^est faite. 
Hébert et Anaçharsis Clootz , le contraigni- 
rent d'apostasîer : Robespierre lui eût fait 
signer le Kornn* 

Sillery étoit né pour #tre un bas valet, il 
en avoit le ton, les manières, la cmitenance 
humble, le patelinage. Il étoit depuis long- 
tems attaché au duc d'Orléans, il se distin- 

{juoit de tous les courtisans de ce prince , par 
a stupide complaisance avec laquelle il car- 
ressoit tous ses vices ^ toutes ses erreurs 5 
, heureux au jeu , plus qu'on ne Test quand ott 
joue loyalement, il passolt pour partager 
avec son maître, le gain que l'adresse pïws 

3ue le hazard lui procuroît journellemjent^ 
n^avoit au palais-roy^il d'autre emploi que 
de tenir table de jeu du m:!tîn au soir, et 
nne grande partie encore de la nuit; c'étoîl 
là son unique occupition j aussi indiiTérjent 
que d'Oriéans sur l'estime publique , il 
recevoit en souriant ,. les reproches d*im- 
tnoràlîté que ne lui épargnoient point les " 
autres gentiishomme delà maison d^Orléans. 
Un trait peindra la bassesse de sonarae-Une 
femme appellée la baronne d'Andelot avoit 
une &ltedoutla naissance étoit équivoq^iej 
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celte fitle fut produite de bonne hourepàrmî 
les^ officiers d:îs régiinens^ de d'Orléans, et- 
chacuxi fiavoit que dans lu licence des camps, . 
elle n'avoît; pas vé«ù comme une vestale : ii 
ëtoit notoire que \p prince lui-même en avoît 
fait une de ses maîtress^sj.lorsqu'iljfut rassasié 
de ses iaveurs, il ordonna àSillery de TépôUr 
ser , et Sillery obéit j c'est ièette marquis'ede SU* 
! lery à qui d'Orléans confia d<ans la suite 
I réducation de ses propres enfans> et qui 
\ éprise de la folle vanité de marcher sur les 
[ traces des Sévîgné, des Desboulières, mît 
ir son nom à quelques écrits que lui compo- 
l soient des gens de lettres qu'elle adm^ttoit 
[ à sa toilette et à sa table. Elle traîne au jour- 
[ d'hui sur une terre étrangère sa honte et ses 
[ xémords. A son exemple, Sillery croyant 
l* effacer par la réputation de bel esprit, Jes 
I honteux déréglemens de sa vie passée , se fit 
: composer par Laclos, pendant.la tenue des 
! états- généraux , des discours que l'imbécille 
t gentilhomme ne sa voit pas même lire. 
^ ^ Voilà les hommes quifurent les prîncipauic 

j membres du conseil révolutionnaire de 

^ d'Orléans. Ce conseil tint d'abord ses séances 

au Palaîs'Royal pendant la nuit, etfut en- * 

j suite transféré à Passy, où l'on étoli moins 

exnosé aux regards. Il remplaça le^^xîoncilià- 

|- ^ l^ules où assistoiçnt de jeunes coiç^seiilers dtt 

parlement, et eut sur les mouveinerispr^pulai- 

res, aussi long-tems qu'il subsista, rînflnençe 

i x^u'eut après la formation des Etat-Générauj;, 
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le dnU Breton , et qu^eurent dans la siihe 
les Jacobins. 

Syeyes a publié depuis peu un écrit Çi) 
tout exprès pour assurt^r qu'il n^avoit eu 
nticuhe relation avec d'Orléans ni avec 
Robespierre, Le fait contraire est ^i notoire 
qu^il folloît antre chose qu'une simple déné- 
gation pour le détruire; cette dénégation 
arrivée sept ou huit mois après la mort de 
d*Orléans, et. cinq ou six mois après , celle 
de Robespierre, prouve seulement que Syeyes 
a eu la prudence d'attendre que les deux per- 
sonnages avec lesquels le public , lorsqu'ils 
vîvoîent, lecroyoît en relntion étroite, fussent 
hors d'état de lui donner nn démenti. Dans 
des fails de ce genre , qu'il n'est pas possible 
d'app>«yer de preuves matérielles , l'.hLstorien 
en doit regHruer comme certain ce dont tous 
ses contemporains sont persuadés comme lui. 
S'ils se tnîsent, la postérité ^n conclud que 
la génération sous les yenx de laquelle il 
écrivoit, a vu comme il a. raconté. 

Certes s'il suffisoit à celui qu'accuse le 
témoignage de l'histoire, de récuser ce té' 
moignage, les antropophnges même de nos 
jours seroient transformés en anges de bonté. 
D'Orléans aussi a entrepris de prouver dans 
plus d'un écrit, qu'il étoît le meilleur des 
hommes. Quel est cependant relui d'entre 



(i) Notice f«r la vie de Sy^yOs. 
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iîous qui ose croire à si probité? I/o jnnî(m 
donc de la postérité a l'éii^ard de tous eeu?i 
cjtie l'histoire de Ce teins irjtttra en scèue^ se 
forrnérfit, non de ce ([ne chacun d'eux aura 
nié ou avoués mais de ce que les contemp^j- 
ràîns aurpnt pensé sur leui* compte. . 

Ce ne fut point assez pour d'Oi léansd'aAwr 
desarniéesde handilSj^aassassins, dMnsurgés, 
et dans Tintérieur de son palais uu comité 
d'^insurrectîon , il soudoya enoore des. ora- 
teurs à qui il donna la charge d'échaull'er la 
multitude. Il en eut pour les carrefours et 
les places publiques, ainsi que pour, l'^n,- 
ceinte de sou Pala's. Du nombre des preuiiers 
étoitun coinodion pensionnaire dij roi^ap* 
pelle Gram mont, homme d'une fieroçité.6»î 
.singulièrement atroce qu*îl ne savoit prêcher 
qi^e le carnage, et sembloit ne pouyQÎr viyre 
que de sang liu main. Parmi les autres^ les 
phis remarquables étoîent Camille Dejsffiou- 
lins , un marquis de Sidnt-Huruge , et un 
américain appelle Foûrnier. J*ai p^tlé du 
premier dans moii histoire de la conjuration 
de Robespierre* Le marquis de Saint-tjuruee 
après avoir consumé son patrimoine dansla 
flébauche, après avoir erré de prisop eu 
prison , avoit cherché un asyle en Angleterre 
contre ses créanciers et les tribunaux. Il ac- 
courut à Paris dès. les premiers mouvemeus 
t]u' annoncèrent une prochaîne révolution; 
il vint s'aggréger à ces associations d'insensés 
'qiiî dans un caffé du Palais-Royal régloienC 
ksdestiaics dç la France. Son indigence le 



laissa long-tems dans la foule, et quand il se 
lit remarquer, aa stupidité le rendit le jouet 
des sociétés oii il se glissait; mais le volume 
de isa voix qui égaloit le, bruit du tonnerre, 
sa suffisance, son babil,' l'épaisseur de sa 
taille , firent jui^er à ceux qui^reérutoient 
jjolir d^Orléans, qu^il sefoit propre à liaran- 

i;uer la foule. Ce fut là son eraploî , etc'étoit 
e seul dont il put s'acquitter: cfës qu'il falloit 
ngîr, il étoit de glace j à la plus légère appa* 
rence de danger, il fuyoitj un bâton levé 
le fâisoit pâlir; il s'évanouissoiç à la vue 
d'une ëpée^r 

Fournier étoit un petit homme maigre, 
basanné, inquiet, mutin., flagorneur^ ai- 
mant les aventures , le bruit, le désordre , 
he s'écliauffant jamais , parlant toujours 
d'un ton mielleux, sans esprit au reste, 
sans jugement. Il avoit long-tems langui 
dans les prisons de notre colqnie de Saint- 
Domingue , et étoit venu depuis peu en 
France, {>ar suite des procédures crîraî- 
nelles qu'il avoit essuyées outre r mer» 
N'ayant aucun principe fi^xe, ni de poli- 
tique ,'ni de morale , il se lût Vendu à un 
ministre comme il se vendît à d'Orléans ^ si 
un ministre eût pu l'appercevoir , ou si 
Payant apperçu il eût daigné l'acheter. 

D'Orléans combina pour les provinces 
un plan d'instirrcction semblable à celui 
qu'il avoit organisé pour la capitale. Par- 
tout il eut des cliefs pour produire des 
émeutes. Ainsi à Cherbourg il avoit Dumou- 
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Tipz t et au Mans , Valence. Le premier 
disiTis des mémoires qui portent son nom ,'hl 
voulu se donner pour habile général , poiVr 
liomme de bien , et pour Tennemi de la 
maison de d'Oilécins. Sur le premier article, 
I je ne dirai pas cbrarne bien des gens, que 
■ Dutnouriez n'a enfoncé que des portes ou- 
vertes ; ce style épgrammatique nVst pas 
i digne de Thistoire; elle doit attendre pour 
fixer la place de Dumourîez parmi les guer- 
[ riers , que lesévénemens militaires auxquels 

il a eu part soient xhîeux connus. 
I Sur le second article, il se condatiine 
\ lui-même f car il convient avoir cpnstam- 
i ment joué un rôle qui n'é toit pas dans son 

Icœur ; or dans les dissensions civiles , les 
hommes à deux visages ,^»ont les pires des 
I hommes. Un seul trait suffira pour donner 
[ à connoître ce quUl faut penser de la véra^- 
I cité de Dumourîez. Ne pouvant nier ^u'il 
i s'étoit coëfFé du bortnet rouge dans la tri- 
^ hime des jacobins de Paris , dès qu'il eut 
't été appelle au ministère de la guene; il 
I: prétend que des circonstances qu'il ne pou* 
f voit prévoir , Tavoientobligé de prendre cette 
hideuse coëffure; comme si aucune cireons-* 
tance pouvoit déterminer le ministre d'un 
grand Empire à se respecter assez peu 
pour se revêtir de la livrée des mangeurs 
d'hommes. 

^ De plus , les contemporains de Dumou- 
rîez n'ont pas oublié que long-tems avant 



c» tte sct^ne , îl étoit monte dans ta tribtitlô 
àes jacnhins de Lyôri , ùo il a voit prononcé 
lUi discourt qui ii'^éloit que le commentaire 
de cette phrase :y> ne vois nullement qi^uii 
roi soft Nécessaire à la France : et une vé* 
rîté bien frap})ante , c^est que Dumotriiess 
est le premier IVançoîs qui ait prononcé 
Chimènt cet arrêt con-tre la royauté. Qné 
penser d*iin homme qui avec les jacpbins 
cioyoit qu'un roi ëtoît inutile , et qui au- 
jourd'hui , parce qu*il n'a plus nulle crainte 
des jacobins , et qu^il imagine que les parti- 
sans de la constitution qu'on nous a donnée 
en 1791 , sont les plus forts , soutient qu'il 
a toujours tenu pour un roi constitution- 
nel. 

Pans le tèms où Dumounéz brîguoit le 
miniiitère de la guerre , il.prétendoit auprès 
<le certaines gens , qu*il vouloit un roi tel 
que nous Tavions dans l'ancien régime. 
Quelle foi ajouter à un homme qui a cette 
versatilité dans les principes et le langage, 
et qui a^oue lui-même avoir agi autrement 
quMl ne pensoît ? 

Quant à l'assertion , qu'il a toujours été 
l'ennemi de la maison d'Orléans , ce n'est 
pas ce que l'on disoît en 1789. A cette 
époque Duraouriez commandqit à Cher- 
bourg • le fait est trop aisé à vérifier [jour 
qu'il soit nécessaire de le prouver jj*ai de 
plus soîis les yeux une lettre adressée àmoi- 
même et sî*>nGC Dumouricz, où le fait est 

, ^ avoué I 
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âvcm^ (î): Tôtit le monde dans ce teîtis4à l»ô* 
g'ardoît comme certain queDuraourîez ëtoît'à 
Cherbourg Thomme de d'Orléans. Attendra 
pour s'élever contre cette opinion univer- 
selle , qull n'y ait plus» rien à espérer de 
d'Orléans , c'est attendre trop tard. 

Tous ceux qui ont connu le feu comte 
Stanislas de Clermont-Tonnerre , savent 
qu'il eut à la vérité de grandes erreurs à se 
reprocher sur des matières importantes , 
mais que jamais le mensonge, ne souilla ses 
lèvres. Voici ce qu'il déposa sous la foi du 
'serment en présence de la justice (2). 

< M. Mounier , lieutenant du corps royal 
du. génie , m'a assuré que M. le maire de 
Cherbourg étoît ert état et en disposition ^ 
s'il étoit interpellé, de donner des rensei- 
gnemens exacts et appuyés sur des pièces, 
relativement aux alarmes données, et ein% 



(1) Toutes les pièces originales qni' m'auront setvià 
composer cettehistoire^ setont déposées clans des mains 
où on pourra les compulser; maisjenMndiquerai le Iteti 
du dépôt ) que quand l^nvention plu» qu'asiatique des 
visites domiciliaires sera absolument passée de niode^ 
et qu*il y aura sûreté que cJet attentat contre la liberjté 
publique et individueUe ^ ne pourra plus se retiouteller* 

r 

(a) Voyez procédure du^ Châtelet , imprimée chei| 
Baudouin : deuxième partie | pag* 79 et 8o» 
: Tomç J. ^ P 



faits à Cherbourg où commande M. Du- 
' mouriez , ancien officier d'un des fégimens 
de M. le duo d^Orléans , avant aue les 
mouvemexis hostiles qui ont décidé Tinsur- 
rection générale du royaume en juillet der- 
nier , aient pu y être connus ». 

Il suit ce me semble , bien naturellement 
de cette déclaration du' comte de Clermont 
Tonnerre , que Dumouriez étoit un des 
a*çens que d'Orléans employoit à son œuvre 
d^insurrectibn. Aucun ouvrage n'a été plus 
répandu que celui où cette accusation , for- 
tihée de la religion du seraient , fut con- 
signée. "^ Pourquoi Dumouriez lorsqu'il en 
eut connoissance > ne la repoussa-t-il pas? 
C'est qu'alors le public eùtier pensoît comme 
Clermont-Tonnerre^ c*est qu^alors le duc 
d'Orléans vivoit. Aujourd'hui que noiis 
sommes loin de Tévénement /il croit que le 
souvenir s'en est effacé , et il ne craint plus 
de tomber dans la disgrâce de son jpa- 
tron. 

Valence étoit fils du père du duc d'Or- 
léans , et de cette çiême madame de Mod- 
tesson dont j'ai parlé dans le premier livre 
de cette histoire. Il avoit épousé la fille du 
marquis de Sillery , auquel il avoit voué , . 
ainsi qu'au duc a'Orléans un dévouement 
sans' bornes. Il commai^doit dans la ville du. 
Mans le régiment de Chartres, lorsque 
d'Orlékns entreprit de soulever la France 
entière. Ambîtieuît et d'un esprit foible, il 
sLVQxi bâti, sur les insinuations de son beau 



pèf é fet tes vpromesses de son bienfaîtetit* y 
uTi système gigantesque d'élévation. Per- 
suade que d'Orléans monteroit à la lieiite^ 
nance-géhérale , ou à la régencfe , ou même 
peut-être plus haut , il se âattoit qu'alors 
sa naissaiïce seroit légitimée , et qull jouiroit 
du titre et du rang de prince du sang* ' 

.^ Tous les b.omii\esque d'Orléans débaucha 
dans les diverses classes de la société , sô 
laissèrent prendre à un semblable piège* A 
ceui-làil Qonfloit deTor, aux autres il pro- 
natettoit un régiment '^ un gouvernement , 
une ambassade , une place dans le minis- 
tère. Mirabeau, lorsque la révolution com* 
mença , • ne ' doutoit point qu'il ne. fùi; 
bientôt premier ministre , et ce fut là le 
motil.de Tardeur avec laquelle il travailla à 
amener un changement de dynastie. 

Ayant ainsi combiné son plan de sédition 
générale ,' d'Orléans prit encore des mesures 
pour que dans l'exécution tout marchât avec 
harmonie. Pour que. les mouveniens de la 
capitale fussent répétés le même jour dans 
toute la France , il s'assura de couriers fi- 
dèlé^^ qui dévoient aller prévenir les con- 
jurés qu'il avoit dans les provinces , du genre 
de inouyementxjui auroit lieu, dans Paris i 
et de l'heure où il seroit produit. Quant à 
Paris même , il imagina un stratagème sin«- 

§ulier et assez ingénieux , de donner le signal 
*une émeute. Il avoit fait construire des jets- 
d'eau dé distance en distance, autour de ce 
bâtiment informe qu'on voit eneore au jaur^- 

*: P X 
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^'hui au milieu du jardin* de. son palais. Les 

{)rincipaii!s chefs qu'itemployoit à soulever 
e peuple p et qui recevoierit directement de 
lui leurs ordres , dévoient être attentifs au 
jeu de ces jets- d'eau. Si un seul jouoit, il 
désignoit par son rang parmi les autres, le 
quartier de Paris qu'il s'agissbît de soulever. 
Si tous ceux d'un côté alïoient à la fois, c'é- 
toît alors ou le quartier nord ou le quartier 
$iid de Paris, qui devoit agir. Si tous-à-la- 
fois jouoient, c'étoit alors le signal d'une 
inisurreçtion générale. Par ce moyen il Ciom- 
muniquoit .ses ordres en un clin-d'œilj 
l'exécution arrivoît à l'heure même qu'il 
fivpit fixée ; il étoit dispensé de communiquer 
«^vec les subalternes , et il évitoit tous les 
jdaogers d'une correspondance écrite. 

I)n de ses premiers soins fut de travailler 
à aflbiblir la popularité de Necker , afin de 
Ja pil3ndie toute, entière pour lui - même. 
Mirabeau qui conseil toit a tout ce qui étoit 
. extraordinaire , se chatgea de cette tâche j 
Aie n'étoît pas aisée à re^iplir, parce que 
Necker par son'biehfaît de la double repré- 
^sentation , combloit les espérances du/jiers* 
^état. N'importe ; Mirabeau essaya de com- 
bi[ï.ttre. ce dieu du jour. Il commença par ré- 
pandre quelques pamphlets dans lesquels en 
parUnt de cette double représentation , il 
iajoutoitp^rfidement : tirneo Danaoset dona 
ferent0Sn ^ , • 

Cetbe.petite guerre n'étoît qu'unies passe- 
tews de d'Orléans > sa grande , sa jôùrnalièrt 



occupation étoif de continuer à épouvanter 
les parisiens. I par le* spectre de la famine , 
à les pousser au désespoir , et du désespoit 
à la rébellion. La cour commença à s'in» 
^quiéter des murmures qu'excitoieht la disettç 
et la mau vaise qualité du pain . D'Orléans pour 
ajouter à son^ effroi , fit couvrir les rues des 
fauzbourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau 
de placards i^ui mônaçoîent d'une sédition^ 
si Ton ne diminuoit le prix du painj et pour 
donner le change sur les véritables auteurs 
de ces désastres , il aposta sur le Pont-Neuf 
des hommes qui distribuoient aux passans 
Tin petit écrit intitulé : dénonciation au 
jpeuph, C'étoit une liste de plusieurs per-. 
sonnes en place , qu'ion a voit intérêt de 
faille éffoirger , et qu'on accusoit de .mono- 
pole. I5'0rléans ne manqua pas de faire ins- 
crire sur cette liste plusieurs magistrats 
qu'il choisit parmi ceux qui jouissoient d'unç 
'plus grande considération. Il devenoit de 
son intérêt d'abaisser ce corps pour l'em- 
pêcher d«. reprendre faveur auprès du 
peuple. 

Ces mienées et les calomnies que les 
écrivains Orléanistes répandirent contre 
la magistrature , réussirent si bien que le 
parlement lorsqu'il s^assembloit j^ ou qu'il 
paxoissoit dans quelque solèmnité , au lieu 
des appl^audissemens qui auparavant écla- 
toient en sa présence , ne recevoît plus que 
des témoignages de mépris et de haines 
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Dans plus d'une pi^ovînce, des ^magistratâ 
lurent non« s^/Êulement insultés , inâis mal- 
traités. Il se forma dans Tenceinte du Pa- 
lais-Royal une société qui prît 4e nom de 
Cbib des Enragés ,' et qui se m.\t en posses- 
sion de brûler avec des cérébaônîes burles- 
ques et avilissantes , Jes arrêts que les di- 
verses cours souveraines rendoient , ou sur 
les excès '^ont elles avoient à se plàinjdre , 
ou sur les affaires publiques. Cette ^^ociété^ 
connue sous le nom de Club des Entagîés , 
dit Syeyes ^i) , êtoit nombreuse , répandue^ 
active ; elfe a rendu , continue-t-il ^ des 
services réels y en répandant avec une gêné-' 
reuse profusion dans toutes les provinces ^ 
des pamphlets alors utiles. Et pour qu'on 
ne -doute^ point des liaisons qui existoîent 
entre d'Orléans et ces^^r^z^^^qùiînondoient 
lès provinces Aq pamphlets , il ajoute îngé- 
iiieusément, deux pages plus loiil i pour &î- 
lancer le dangereux crédit des princes , 
ils firent usage du nom de l'ex^duc d^Ot^ 
léans, 

.La famine cependant faisoit des progrès; 
lès murmures au peuple prenoient un ca- 
ractère allarmant. l*a faction d'Orléans cher-^ 
cha si elle ne pouyoit pas tourner contre 
Jîecker lui-même l'accusation de monopole, 
Mirabeau Qt Syeyes parloient ouvertement 

. \i '' I. / . I ' '• ■ . ^. '. .^ , » i 1-* 

(i) Notice sur la vie de Syeycç, ^ pag. 2o^ 
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contre ce ministre. Le premier continnott à 

lui lancer des sarcasmes dans des pamphlets;. 

. le second témoigna dans un écrit intitulé : 

" Qu'est-ce que le tiers-état » et qui eut une 

grande vogue ^ qn'il ne pensoit pas ayanta- ^ 
. geusement du ^directeur des finances. 

Les boulangers que le petit peuple mena- 
çait d*un pillage , commencèrent apprendra 
de rhuimeur } ils firent grand bruit j ils an- 
i;ioncèrent hautement qu'ils cobnoissoient 
la véritable cause de la disette ^ et qu^ils 

• alloient la révéler. Us se mirent en devoir 
de tenir parole. Ils cherchèrent un avocat 
qui leur rédigeât une dénonciation qu'ils se 

• proposoîent de présenter au parlement. Il 
est assez vraiseinblable quHls indiquoient le 

{)remier prince du sang comme le chef de 
^accaparement ; il est certain du moins que 
personne n'^osa accueillir leurs plaintes. En- 
fin un chevalier de Rutleidgé se chargea de 
Ifiur dresser une requête ; il ne manquoit 
pas d'esprit , mais malheureusement' c étoit' 
un misérable aventurier, qi^^onn^avoit con- 
/nu jiisqu'alors que par des impertinences et 
des folies; De sorte que sa signature décrioit 

J' )lus (m'elle ne fortinoit la plainte à.^^ bou- 
angers. Il se conduisit cependant d'abord ' 
avec quelque prudence : il leur composa un 
, mémoire pu il ne Ijeva qu'une pai^tie du ri- 
deau. . / 

Lès boulangers' présentèrent ce mémoire 

* au parlement. Bien loin d'être accueillis y ils 
reçurent une mercuriale qtd leur fut pro* 
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lioÀcéesu parquet par le prôcbretir-çënë- 
ral , etau parlement par d'EprémesnîL Us 
jettèrent alors les haiits cris , s'emportèrent 
en imprécations contre les magistrats , et 
présentèrent letir mémoire à Necker. Celui- 
ci les accutillit avec .bonté , les paya par 
des défaites , et finît par ne leur donner 
aucune satisfaction , Ils revinrent à lâ^yharge^ 
et lui présentèrent un second, mémoire. 
Necter après les avoir exhortés à la paix , 
les renvoya à Valdec de Lessart, maître des 
requêtes et membre du comité pour le^ 
affaires d^admtnistratîon. De Léssart tem- 
porisa , tergiversa , et finît par les ëc.dndnîre 
honnêtement. Us firent alors imprimer ces 
deux mémoires , et en présentèrent à Necker 
un troisième manuscrite Celui-ci n*a jamais 
vu le jour; ropinioti générale est que d'Or- 
léans y est désigné comme le ôhef des nïonp* 
pôleur^qui affamoient le royauîne. 

Quelques jours après que ;ce troîsîèitie mé- 
moire. eÙt été présenté, le syndic des bou- 
langers , dont il étoit Vouvràge , et qui seul 
l?aypit signé , fut attaqué un soir en rentrant 
che'z lui^ par des scélérats armés de gros 
bâtoiis. Ils le renversèrent pètr terre, et 

. le frdppètent jusqu'à ce qu'ils \^ crussent 
mort; il fut îfeureiisement ^ecottt-u à teins, 
et y-ansporté chez lui où aucune de ses 
blessures ne se trouva mortelie. Cette aven- 
ture causa une grande rumeur^ et effraya 
singulièrement tous ceux qui^iènt tentéflf 

*. de pénétrer ce mystère de Taccaparement* 



P'ÔrWans coupable 3e ce forfait rie manqnà 
^às de faire cner par les calomniateurs qu'il 
«ôldôît , que c'étoit des émissaires du par- 
lement, de la police et de lacpurquî avoient 
assassiné ce mallieureu:^ syndic, et le peuple 

^ qui ne sait, ettie veut rien approfondir, crut 
lencore ce coiite. 

.L*abbé Lecoigneux qui se croyôit tou- 
jours le confiderit de d'Orléans , et qui 
ïi'étoit ^lus initié aux secrets du prince ^ 
Crut le servir en dénonçantèi sa' compagnie 
le. diréctei^r 'des finances. Il représenta ai; 
parlement, qu'étant notoire que le trésor 
royal se trbuVôît dèÇns lin état complet de pé^ 
xiurîe , et qiie la cour ne retranchoit rien 
âé. ses dépéhâes accoutumées^ il falloit en 
Cphclure que Necker faîsoît face à tout avec 
ce qu'il gagribît ftur le. monopole des grains* 
Il demanda eh conséquence que la çonduîtç 
flu ministre fût examinée. Le parlement 
pour ne pas accroître sans doute la fermen* 
tatîôn , ne fit point droit à sa dénoncia- 
tion. , . 1 j 

♦ î.ecoîgnetix croyant que la poptila,rîtq " 
fle Necker étoît le seul motif qui faîsoiç 

' craindre au parlement d'attaquer ce mî4; 
fiîstre , présenta à sa cômpàgn||j| un autre 
homme qu'on pût battre iïnpunémènt. Il 
Aéuonça liâborde de Méréville , alors garde 
au trésor royal j toujours se fondant sur Vas^ 
sertion que le trésor royal n^toit aliment^ 
qu'avec les gains que la cour faîsoit sur le 
commerce dës'fcleds. La chaleur qu'il mît 
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dans cette affaire auroitpula conduire loîit ; 
mais il ne savoit pas que Laborde ëtoit aussi 
tin des amis intimes du. duc d'^Orléans; 
on se hâta de le lui apprendre , et de lui 
notifier que le prince avoit de fortes raisons 
pour qup Ton ne troublât point le repos du 
garde du trésor royal- Lecoigneux retira 
alors sa dénonciation et se tut* 
• D'autres jeunes conseillers du partideLe- 
coigneux *, emportés par le désir de compro- 
mettre la cour , se mirent sur les rangs , et 

^^importunèrent le parlement , jusquà ce 
qu ils en eussent obtenu qu'il .pntconnoi&r 
fiance du manège qui se faisoit sur les bleds* 
Le parlement cédant à leurs importunités, 
manda avec éclat à sa barre ^ les meuniers 

,dè Corbeil. Cette, citation rendit tous les 
esprits attentifs j on crut qu'on allôit avoir 
le grand secret des monopoleurs. On n'eut 
rien j les meuniers furent interrogés comme 
des criminels , et l'interrogatoire se terminal 
par ttn arrêt qui remit la délibération à hui: 
taine. L'arrêt ne fut «point exécuté ^ et la 
délibération n:'a jamais eu lieu. Ainsi dans 
(Cette malheureuse aflfairedes grains, chaque 
fois qu'on étoit prêt à tenir le fil de la trame, 
on perdoît courage^ on craignoit d*en t^pp 
savoir. m • 

Cette conduite du parlement l'exposa plus 
c^ue jamais aux calomnies de d'Orléanî^. Les 
libellîstes du prince publièrent que si cette- 
compagnie ne donnoit aucune suite , ni a 
la dénonciation des boulanjjers ^ ni à oell^ 
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. r^e Lecoigneuxi ni auiL révélations des 
meuniers de Corbeil, c^est. que la plupart 
de ses membres étoient auteurs du projet 
.de famine qui s^exécutoit. 

De tous les reproches qui ont été faits au 

{parlement de. Paris dans ces derniers tems , 
e seul mérité peut-être ^ c^est de n^avoir pas 
mieux conduit cette affaire de'l'accapare- 
ment des arains. Il falloit là pousser avec 
vigueur.; il falloit porter le flambeau de la 

i*ustice dans ces ténèbres qui enveloppoièntr 
es monopoleurs } la marcne des procedvireiii^ 
criminelles conduisoit jusqu^à d^Orléans^et^r 
publicité faiâoit évanouir le charme qù^il 
Vavoit jette sur le peuple ; un décret dé 

Crise ae corps contre ce prince aauvoit U 
rance. 

Il y a plus , et puisque le jour de toutes 

les révélations est arrivé, il faut le^dire : 

plusieurs magistrats du parlement avoiènt 

.acquis unq connoissance parfaite du nœud 

.et de Tauteur de cette intàgue ; lUliîs la 

crainte des vengeances, de d'Orléans^ le dé» 

sir de ne point augmenter le^ troubles , ce 

sentiment secret et tyrannique qui nous 

porte à mettre au dessus de tout ^ notre re- 

* pos, notre vie , nos propriétés , sentiment 

qu'on ne s^avoue pas toujours ,^ais qu'on 

n'arrache jamais au fqncl jd" cœur ; voilà c^ 

qui porta ces magistrats â attendre du temps 

seul , ce que le temps n*^a jamais amené , et 

ce qu'il ne falloit attendre qne de ses devoirs 

. et du glaive de la justice. Lorsque des trou* 
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hÏ0s s^élèventy la pusillanimité dans les 
hommes en place, double la force et réi]tergie 
des factieux. 7 

On a vu par les détails qui ont feît la ma- 
tière de ce quatrième livre , qtte rhorrible 
4;rame qu'avoit ourdie d'Orléans ^-etqtie la 
disposition où se trouvoient ceux qui aufoîent 

. imlui arracher son masque , le laissoîent 
'maitrede continuer impunément le cours de 
ses vengeances et de ses assassinats ; aussi le 
;^Ombre de ses forfaits est-il incalculable , 

^t rien n'est plus effrayant que la facilité 
*av«c laquelle il les acommi;Si Le ciel lui seul 
a pu Tarrêtef dans cette carrière. Parmi ces 
ibrfaits ^ il eh est de# cachés qui ne seront 
jamais connus. Parmi les autres, je me 
borne , pour ne pas multiplier les volumes, 
^ceux q^ui se lient plus particulièrement au 
double but de sa conjuration. Il ne faut pas 
bu^blier quHl se proposoit l'assassinat du roi 
et de la famille royale et sa propre élévation 
4urls trône. Ce second désir étoit subor- 
donné au premier ; car la vengeance avoit 
encore plus de prise que Tambitionstirle 
vatuT de cet exécrable conspirateur. 



JTm du Uvre quatrième. 
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Louis XVI se rapproche du duc d^ Or- 
léans. Noui^eduT efforts de celui-ci^ 
pour accroître sa popularité. . Ses me- 
nées et ses succès parmi lés électeurs f 
et ensuite parmi les députés de la No* 
blesse. La cour rompt de nouveau avec 
lui. Dernier cri des princes du sang. 
Scène de carnage commandée par d'Or-*, 
léans. Soupçons qui s*élèi^ent contre 
lui. Intrigues pour affamer la ville de 
Paris. Nouvelle conspiration de d'Orr ' 
lédns. * ^ 



JLL ne jpouvoit pas se faire que les menëei 
de d'Orléans fussent toutes încçnaue^ à la 
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conr } maïs tel ëtoît lé mépris q&*on contî* 
nuoît à lui porter , quMl ne venoit pas même 
à ridée qu^il pût jamais rien tenter de fu- 
neste à la^ famille royale. Cependant Nfeckér, 
qui savoit à merveille qu'il dépendoit du 
prince de priver en un instant la nation 
entière, de raliment.do première n^cessité^ 
crut devoir tenter de le fléchir. Il engagea 
le roi à se rapprocher du duc d*Orléans, et 
à lui faire dtî telles offres , que l'attente de 
leur accomplissement le mît dans la néces- 
sité d*accorder tout ce qii'on désî,reroit dé 
lui. Louis XVI défera a ce conseil î il of- 
frit à d'Orléans de resserrer le^noçuds de 
l'alliance qui étoitentr'eux. En conséquence 
de cette offre ^ la princesse , fille du duc 
d'Orléans , * qui n'avpit pas encore alors at- 
teint sa douzième année, auroit 'épousé le 
'duc d 'Ang6ùïême fils aîné du comte d'Ar- 
tois; le jeù^e prince é toit dans sa quator- 
zième année. Le duc d^Orléans parut accep- 
ter avec joie cette proposition. On étoit 
alors au mois de mars 1788 : on coùviht que 
le mariage seroit célébré au commencement 
du moîSjdé septembre suivant 5 qu'îriconti- 
, nent après la célébration , la princesse se 
retit-eroit au couvent de Belle-Chasse , et 
que ce. ne seroit que lorsqu'elle auroit at- 
teint sa quinzième ou seizième année , que 
la réuniou. des deux époux se feroit. D'O^ 
léans Vengagea à assurer , le jour du ma* 
riage^ 400 mille Uv. de rente à sa fille ; étle 
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jour de la réumoti , 600 autres mille lîvfes 
de rente , indépendamment d'un partage- 
dans sa succession. 

Louis XVÏ promit de plus de négocier 
aurec le roi de N aples ^ un mariage entre le 
duc de Chartres $ £U aîné du duc d'Orléans , 
qui avoit alors atteint sa quinzième année , 
et une des princesses de Naples. Louis fit 
entendre qu'aux termes où il en étoit avec 
le roi des deux. Siciles > il pou voit assurer 
d'avance , que ce second mariage ^ auroit 
lieu. 

Rien en apparence ne sembloit plus 
avantageux pour le duc d'Orléans ; et il est 
à croire que si cette doublé alliance se fùc 
en effet contractée , la branche d'Orléans , 
en se réunissant à^deux maisons souve- 
raines , eût confondu ses intérêts avec ceux 
de ces deux maisons* Les divers partis qui 
s'élevèrent avec les états-généraux eussent 

Î^erdutout espoir de trouver un chef parmi 
es Bourbons.' 

Les témoignages de confiance et de*bonté 
dont Louis dans cette occasion ^ accabla 
d'Orléans, ne purent enchaîner ce tigre. , 
La réJÇlexion le rendit indififérent aux avan-^ 
tages qui.lui étoient présentés. Croyant avoir 
déjà amené les choses au point quç la cou« 
roline ne pouvoit lui échapper , il se dit à 
lui-même qu'être roi , c'étoit être tout j et 
que quand il seroit assis sur le trône , it 
auroit le choix des plus brillantes alliances. 



Il en revînt donc^ à ses détestables projets, 
et continua à s'enfoncer dans le crime, sanft 
s'inquiéter des paroles qu'il avoit donneed 



au roté 



Toute la France étoît en mouvement pour 
l'élection de ses députés aux états-généraux. 
P^Orléans prit cet instant où 1 on alloit 
se réunir en assemblées primaires , pour 
fixer sur lui , pins qu'il n'avoît encore fait , 
les yenx du tiers-état. Il envoya dans tpus 
ses bailliages, des ordres, à ses officiers, pour 
qu'on eût à y traiter dans les assemblées , 
' le troisième-ordre avec considération , et le 




„ i gens de la Qampagne. 

11 annonça qu'il renonçoit dans toute Té- 
tendue de ses domaines, à ses capitaineries} 
et qu'ainsi chacun pouvoit se mettre en pos- 
session du droit de chasser sur son ter- 
jrein. Cet abandon d?un privilège dont les 
princes et les grands propriétaires se mon* 
trpient en général fort jaloux; la certitude 
de ne plus voii* son champ\ désolé par le 

gibier , causèirentsur toutes les terres de la 
épendance du prince , une joie qui alla juS- 
qil'^à l'ivresse* 

• Il ne s'en tint pas là : il fonda dans ses ap» 
pahages , des académie$ , des hospices , et 
répandit par-tout, quelques libéralités que 
les journalistes ensidte grossirent. Mais ce 
qni acheva de lui gagner les coeurs de h 

multitude 
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multitude , ce fut un éciît qui porta son 
nom , "et qui'paroïssoit être im témoîgnpga 
non ëquivocjuç de la sincérité de son dé-» 
vouement pour le tier^-état* Cet écrit étoic 
lin plan d*instruction$ à remettre aux dépu- 
tés que ses bailliages envenoîent aux états- 
généraux. Il y prescrivoitde demander tout 
ce qui dans le moment , faisoit l'objet de$^ 
VjObux /lu troi^èrae ordre : la répartition 
égale dts impôts , la suppression des capi- 
tainerif^s, de tout privilège pécuniaire, le 
retour périodique dès assemblées nationales, 
.et autres semblables articles. Parmi cesarti'- - 
clés , il y en eut un sur-tout qui parut fort 
extraordinaire, parce que les esprits n*a— 
Voient point été préparés à recevoir cette 
nouveauté. Il s'y agissoit de porter les étâts- 
généraux à introduire en France le divorce. 
La religion' catholique étoità cette époque, 
la religion dominante en France^ et chacun 
sait que l'indissolubilité du lieîi sacré du ma- 
riage , est un point de la croyance des catho- 
liques ; aussi dan^ aucun des états où leur 
religion domine y le divorce n'est admis. 
Annoncer donc le désir de l'introduire 
J)armi nous , c^étoît annoncer Tintention 
d'innover dans la religion. 

Les per^sojanes sensées regardèrent cet ar- 
ticle comme une extravagance digne seule- 
ment de pitié,. et aucun catholique ne daigna 
s'arrêterale combatrre. Mais ce nVtoit point 
là une folie , et le prince raisonnoit consé- 

Tome 7. Q 



fjuv-^mmerit avec lùi-mêrae \ Il donnoît i 
entendre de quel parti il se rangeroit s'il 
parvenoi t à Tautorite suprême. Lescalvinislea 
rte se trompèrent .point sur ses véritables 
vues; aussi ne cltssimulèrent-îls point la joie, 
nue leur donnoit Tespoîr qu*ils concevoient 
d'un tel article. On tira des milliers d'exem- 
plaires de ces instructions, on en inonda la 
capitale et les provinces; on en fit dan s tous 
les journaux nu éloge emphatique. Cétoît 
Tine véritable frénésie. Leprince ne pouvoit 

f)lnsparoître en public qu'on ne fît retentir 
'air de ses louanges. Jamais la présence de 
Titus, jamais celle de Henri IV n'excita de 
tels transports. S'étant montre à la comédie 
Italienne quelques jours après la publicité 
de cet écrit , il n'y eut jamais moyen de^on- 
tin lier le spectacle, parce que les applaudis- 
semtns ne discontinu oient, pas. Acteurs, 
spectateurs , tous étoient ivres d'idolâtrie; 
la même scène se répéta avec les mêmes 
caractères de délire , à une promenade que 
les Parisiens faisoiènt à Long-Champs pen- 
dant la senjaine sainte. D'Orléans s'y étant 
f>f ésenté accompagné dé toute sa famille, à 
^adoration de la foule, il la vit se presser 
«ur son passage, se prosterner à ses pieds et 
le combler de bénédictions. 

*Àvec un peu dé réflexion cependant , et 
in dépond nomment du blâme que méritoit en 
elle-même l'introduction du divorce parmi 
des catholiques , il eût dû paroître souverain- 



^ethcnt indécent qu'un Prince ^ à qtii lé} 
Vertus et les grâces de son épouse ne dé- 
voient laisser aucun regret sur la durée de 
Tunion qu^l uvoit contractée avec elle, eût 
osé émettre un semblable vœu.<]hacuh at- 
i^ribiia à Syeyes la rédiiiçlioil de cet écrit ^ 
parce, que chacun crut y reconnoître son 
stylç et ses principes j çt c'étoît encore une 
indécente bisarrerie qu'un tel article fût 
Touvrage d'un prêtre de TcgUse romaine* 
' Syeyes depuis la mort de d'Orléans / a dé- 
savoué cet écrit j il a assuré n'y avoir eu ati^ 
cune part : cette assertion eût eu plus de 
force > si elle fût arrivée du vivant d!u prin-» 
ce ^ et ati moment même où tout le publid 
lui attribuoit cette production. D'Orléans 
en l'envoyant à ses bailliages , Taccdmpagna 
de l'ouvrage qui avoxt pour titre *, qu'est-ce 
que le tiers^état ^ Je remarquerai en passant 
que le prince désavoué aujourd'hui par 
Syeyes f faisoit profession ouverte d'unef 

Srolbnde estime pour celui-ci : dans ùïi éôrit 
ont j'aurai occasion de parler (i) ^ il lui 
• donne la louange hyperbolique d^êtrele plu^ 
Jort de nos puoliçistes* 

Il n'étoît pas possible que d^Orléaiis , Ètî- 
cant arec tant d'éclat tout ce qu'il croyoit 
propre à oonyaincrela nation qu'il ne dési* 



(I) Exposé ^0 la cofidiùt« dt M. Je duc à^Ot* 
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joit que le bien public, ne fût pas remarqué 
des assemblées baillingères. Deux bailliages le 
nommèrent leur député ; il accepta la oepu- 
tation de Villers-Cotterets^ Tout ce semble, 
devoit finir là à son égard- Nommé député, 
et ayant souscrit à sa nomination, il n'^avoif 
plus aucune part à prendre aux mouvemens 
qui se iaisoient pour les élections. Il ne 
s'en jetta pas moins dans l'assemblée de 
la noblesse de Paris, à qui on avoit désigné 
régiîse de Toratoire pour lieu de ses séances. 
Il n'y perdit pas son temsj ses caresses , son 
afïabîhté , ses promesses lui firent des créa- 
tures , et il inspira à l'assemblée entière une 
telle confiance j qu'elle le nomma électeur. 

Dans l'assemblée électorale , les menées de 
d'Oiléans eurent encore plus de succès; il 
dirigea si bien, les suffrages j qu'ils ne tom- 
bèrent que sur des gentilshommes qu'il avoit 
auparavant ou entièrement rangés de son 
parti , ou du moins détachés de celui de la 
cour. Lés députés de la noblesse furent le 
comte dé Clermont-Tonnerre , le comte de 
Lally-Tollendal , le duc de la Rochef oucault, 
le marquis de Montesquiou , le comte de 
Rochechouart , le comte de Lusignan, Du- 
port, conseiller au parlement, Dionis du 
Séjour, aussi conseiller au parlement ,.Le- 
pelletier de Sairit-Fargeau , président à mor- 
tier , et le marquis de Mirepoix. 

De ces dix gentilshommes,, le dernier seu- 
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lement resta attaché à la cause du royalisme , 
les huit premiers prëcédèrent aux états-gé- 
néraux les déserteurs de leur ordre 3 ils se 
réunirent apx communes avant même d'Or- 
léans ,. tant ils étoient empresses de tenir 1«8 
engag^emensr qu'ils ay oient pris avec lui. 
* Clermbat - Tonnerre et Lâlly-Toliend'al ne 
lardè]^ç^]t pas à avoir du regret de cette dé- 
marche , iBt à abandonner la faction du 
prince ^ma^s ils lui appartinrent pendant la 
, durée de Taissé/nhlée électorale , et jusqu'au 
aa Juillet a 789. La Rochefoucault , Roche^ 
chouart^ Lusignan , Dionîs du Séjour, vo- 
tèrent constamment pçiidant toute la tenue 
de la première assemblée nationale, comme 
votoît le parti d*Orléiahs, Montesquiou se jet- 
ta sans ménagement dans les intérêts du 
prince , et Sainf-Fargeau lui resta fidèle j us- 
qu'au dernier moment dé sa vie. 

Une bis^rrerie qui prouve combien la ma- 
jorité ^des électeurs gentilshommes étoït ser- 
vilement dévouée a d^Oyl^ans , c'est qu'ils 
le nommèrent leur représentant aux étatis- 
généraux , quoiqu'il eût été déjà nommé par 
deux bailliages , quoiqu'il eût accepté un« 
des deux depùtations. C'étoit là une flagor- 
nerie d'une impudeur révoltante, D*Orleatis 
les remercia, et ne pou vaut en effet accep- 
ter une double députation , il refusa celle 
de la noblesse de Paris. 

La cour à la vue du crédit qu'acqueroît 
journellement d^Oflëans , sembla se réveiller 
de sa léthargie, et craindre Tinfluence qu'il 
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iinroît clans les états-généraux. Il î^toit natus 
rel que pour balancer cette influence , elle 
întîodinsît les autres princes du sang dans 
la première assemblée nationale. Il n*en fiit 
point ainsi : par'iine dônduîte qu*îl est diffi- 
cile d*expliquer ,' Viôi leur témoigna qu'^ 
auroît du déplaisir ^ les voir ail nombre des 
députés, et ûs obéirent. De. cMtte manière 
le champ resta libre i au duo dH3rMans. Le 
«pointe d* Artois ,; par tous le^ moyens qu'il 
ayoit de se faire un gtand nombre de parti- 
sans , auroit pu daris cette première assern- 
l)lée n itionale , entraver la marrfie séditieuse 
;de d'Orléans, ta! nt>blesse du pays d'Albret 
Je nomfiia son VéJ^t'ésëiitant, Il refusa ce të- 
nicîgnage de confiance par dea ifhotîfs qu^ij 
crut devoir tenir, secrets. Ori lie les trouva 
du moins pas dans la lettre qu^irécrivît pour 
annoncer sion refus à, la chambre de la nô- 
plèsse"j lorsque cette chambré :ftit forxnéç, 
Voici cette lettre qui fut adressée au prési- 
dent de la chambre.* ' ' - 




^ . . . 4épi , . 

néchaussée de Tartas. Elle m'^a été oJfFérte de 
la manière la plus flatteuse et là plus hôno-r 
râblé, et je n'oublierai jamais la sensible rer 
.ppnhoissance. que je dois à cette marque 
4*estime et de confiance. Je vous prie encore, 
Kip^3ieur ^ de ypuLoir bien exprimer à Ift 
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CÎiambre à^ la noblesse , qu'un descendarU 
de Henri IV sera toujours honoré de se trou- 
t^er parmi les. genlilsliommes François. As- 
siirez-les que mon désir le plus ardent eijgt 
été de siéger avec eux et <le partager leura 
délibérations, sur -tout dans une cîrcons^ 
tance aussi importante. Mais chargez-vous ea 
«lême-tems de déposer dans le sein de \çl 
.chambre les' regrets aussi sensibles que sin* 
cères que j'éprouve d' être forcément obrîg&^ 
par des considérations particulières , de np 
pas accepter cette députâtion. Il in'eùt été 
bien doux de connoître , de mieux apprécier 
encore , s'il est possible > les sentimehs qiyi 
distinguent la noblesse Françoise ; mais ^ 
monsieur , certifiez en mon nom à toute la 
chambre que forcé de renoncer en ce mo- 
ment à l'espoir d'être un de ses membres ^ 
elle peut cojnpter qu'elle trouvera toujou,rg 
en moi les mêmes sentimens que je n'ai ja^ 
mais cessé de démontrer et que je conserr 
verai éternellement. Je profite avec empres- 
sement de cette occasion pour vous témoi- 
gner , monsieur^ mes sentimens et mie par- 
faite estime. Votre affectionné àmi* Sign4^ 

ChARLJBS-PhILIPPB. ^ 

Le comte de Montboissîer à. la tête df 
plus de quarante genillshommeiii ^se rend^ 
€^ez le comte d'Artois , non pas pour l'enr 
gager à révoquer son refus , mais uniqueudelilt 
pour lui présenter les respects de la chambi:ç; 
de la, notlesse , et ses regcets de ne Ta^içoir 

Q i 
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Ras^daiiR son sein. Le prince fit ao comte de 
lontboîssier la réponse suivante, 
« Monsieur, j'essayerôis-en vain de vous 
exprimer tdute la reconnoissance que m'ins- 

Î)ire ta dé in arche honorable pour moi, dont 
a chambre. de la noblesse vous a chargé, et 
les regrets qu'elle veut bien éprouver. Ils 
augmentefoient<}eux que ressent mon cœur, 
Tsi cela étoit possible. Mais , monsieur, veuil- 
lez bien parler encore en mon nom à la 
chambre , et lui donner la ferme et certaine 
assurance que le sang de mon aïeul lui a été 
transmis dans toute sa pureté , et que tant 
•qu'il m'en restera une goûte dans les veines , 
je saurai prouver à l'univers entier que je 
'suis digne d'être né gentilhomme François ». 
On voit sans doute briller dans cette ré^ 
cîprocité d'égards entre le comte d*Artoiset 
là noblesse , tonte rurbanité qui faisoît au- 
trefois le caractère de notre nation ; mais 
dans les grandes affaires d'état , il faudroit 
peut-être moins donner à TafFabilité , et plus 
à la politique. » : 

hé duc a*Oriéan« se trouva ainsi aux états- 
généraux sans, concurrent qui pût faire con- 
tre-poids aux ressources qu'il trouvoit en lui" 
même; et ceux qui avoienj un plus puissant 
intérêt à l*^ tenir dans cet éloignement du 
-trône que lui marquoit sa naissance , secçi- 
blorent.au contraire travailler d'eux-mêmes 
à lui en applanir le chemin. 
I^ seul elFet que produisirent les SQup* 
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çons que la com commençoît à concevoir sur 
ses vues -ultérieures , fut de lui faire perdre ^ 
îrrévocabîement la bîenveillancd du roi. On 
lui notifia quMl ne devoit plus penser au 
double marîâffe de sa fille avec le duc d*An- 
goulême , et de son fils aîné avec une prin- 
cesse de Naples. Le comte d'Artois 'de plus y 
romptt entièrement avec lui. Dès ce motnent, 
lahaineded*Orléansse changea en fureur ; 
il juMde nouveau de n'épargner aucun forfait 
pour assouvir sa rage. Le désir de la ven- 
geance, le délire de Tambition , achevèrent de . 
dépouiller son ame de tout sentiment hu- 
main j il ne s'y trouva plus que llnstinct 
du tigre. ^ ' 

Depuis cette époque , les* calomniateurs à 
ses gageô redoublèrent d'effronterie. La 
reine qui n'avoît encore été outragée que 
dans des écrits , le fut de vive voix publique* 
ment dans le parc de Saint Clou cl , et quel- 
ques jours après à la comédie italienne. Les 
pamphlets se multiplièrent , et jamais la li. 
cence la plus eifrénee de la presse n'en avoit^ 
fait écloré d'aussi insolens. Je ne puis îne re- / 
fuser à citer ici un de ces écrits , pour don- 
ner une idée et du zèle avec lequel on prê- 
choit déjà dès lors l'assassinat ; et de la sol- 
licitude avec laquelle on travailioit à dépo- 
pulariser tant les hommes dont on croyoî.t 
n'avoir plus besoin, que ceux qu'on suppo- . 
soit devoir être contr^res aux tuea de a'Oi> 
lëans. 
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L*ëcrit dont je parle (i) contenoit eç 
toutes lettres cet infernal et sacrilège souhait. 
per evangeiica dicta dehantzir cjérniFiceS 
magistratuset uobilitas . Amen. On voit dans 
Xîe peu de mots un des points du système Or- 
Jéàniste. Dès que la. magistrature et la no- 
blesse zL^étoient plus nécessaîres > et pou- 
voient nuire à Texécutiôn de ses desseins; il 
lentroit dans son plan et de les décrier, et 
de les envelopper dans un massacre général. 
Je rapporterai encore de cet ouvrage le pas- 
t$âge suivant, 

ce. La Bretagne, la.prancWCpmçe, et les 
4tutres provinces à parlemens^ çlpîvent biea 
se tenir sur leurs gardes , et' surveiller sans 
iCesse les démâr^heâ des rohins et des ignobles. 
On doit affermir. le roi et son ministre dans 
leurs louables projets , par un 'dévouement 
et une recorinoî^sance sans bornes : on doit 
Jiaîr et mépriser bien» profondément tous les 
-Canti^ les le Noir (2) , les Cogrieux (3j , les 

(1) Il éloit intitulé : La Passion^ la Mort etU Résur* ' 
jectiçn du peuple , imprimé J^ Jérusalem» 

(9) Ancien Lieutenant^ de Police. 

(3) Ce même Lecogneùx conseiller an .parlement ^ 
qui avoit si bien iservi d'Orléans , mais qui maintenant 
}ui devenoit inutile , et contre lequel 'on n'appelloitIe« 
assassins que parce quHl-en savoit peut-être tvop snr 
|es projets du princp. Au reste jLecogn.eux mourut (IUm* 
^ijfi temps après Pouvertiire des états-g^éraux. 
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IPtéteàu Ci);etlesBarrabasd'Epr^mésnîl du 
monde. Les citoyens de Nantes , de Benne», 
•de Besançon-, anéritent d'être d^darés trai- 
-tres àJa ]>atrie , s'ils n* exterminent leurs aa-^ 
«as^ns et lès esclaves de ces lâches , en brû- 
lant sans délui , dans une place publique , 
toute la robinailh sacnli^ et kt noblesse 
insolente. .. Annom de Louis XVI , du comice 
de Provence et de Necker , ainsi soit-il. » , 
L'insouciance du gouvernement sur le mal 

3ue dévoient engendrer de tels écrits , est une 
es raison» qui a fiiit croire à une partie 
de la génération actuelle , due Necker 4lans 
|e« premiers tetns de la révolution,, étbîlOr- 

; iéaniste. Ce quioa confirmé icétfe opiraem , 
cV&t qu'e^ «rfiï^e tems qu'il, laissoit répa»- 

: 4re lès caloMSuieB^^es plus îhcéiidiaircâ con- 
tre la faimille r4î>yale, le clergé, la. noblesse, 
les parlém^nô^ il sévissait avec beaucouij de 

r «ôlHditiidfe \ccmxxe ceii^ quîri'attaquoiènt 
personneHemWt* J'ai donûié dans un autre 
écrit la liâle de tous les ouvrages qu'il pros- 
:€rivit à cette époque, et dont il fit arrêter 

' les auteurs. 'Dans ces ouvrages il à*étoit ab- 
solument questîcHi' que de sa personne , on 

^ de fiotl administration. ' 

' '' Le pôrieiîtent condamna et fit hr&ler riii-. 

-i' j'-l'' t ■ '" ...''. • - - " 

, :: ,^i>:Cpii^UeraU parlenLént \ aa^twegr^ode ré-. 
- pufation ^e piété 5 voij à pourquoi on le ^raîgnoit. \\ 
' prouva 4Îans k stïitfe-iuixomplices de d'Odéan? , qu'ill 
l'çtpiBût étrangenieit trowpé» aur loû compte. 



( 252 >' 

fâme brôcliure dont je yieiis de parler. Ce 
genre de punition , impuissaat depuis plus 
•d'un demi-siècle , n'attira dans cette occasion 
au parlement , que des sarcasmes et un ac- 
croissement de haine. On étoit alors au teins 
du carême. Dès que l'arrêt eut été exécute , 
lès rues se remplirent de gens qui crioient 
comme dés- énergumènés i-arreM du parle- 
ment qui condamne à être bnUéeSy la passion^ 
la mprt , la résurrection. On trouva cette ma- 
nière de promulguer l'arrêt tout-à-faît plai- 
sante , et les royalistes eux-mêmes en rirent. 
' La chose cependant ne pourroit être plus 
sérîeuée pour eux. Les princes du sang, soit 
qu'ils dédaignassent dje croire: aux projets 
4e d^Orléaus / soit qu'ils pelusassent devoir 
dissimuler l'opinion qu*ils.èn avoient, soit 
. enfiti quHls le jugeassent eo. effet incapable 
de concevoir y et encore moins d'éxecuter 
les idées qu'if rioufrissoit , ué virtiit daiis le 
• bouleversement qui s'avançoit> que le péifil 
de la monarchie j ils poussèrent en sa fa- 
veur un dernier cri,, et déposèrent leurs al- 
larmes 'dans le sein du roi> Ils signèrent ^t 
lui remirent un écrit qui a été le dernier dé 
Ce genre. Je le place ici pour qu'on puisse 
jùeer si léacraintes des princes etoient^fon- 
dees, et si leurs prédictions ont été accom- 
plies. 

« Sirè, une révolution • se prépare dansf 
les principes du gou vemenieht, elle est ame- 
née par la fermentation des esprits. DesiBS- 
tiCutions réputées sacrées., et par lesquelles 
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cette monarctiiea {)rospérë pepdant tant de 
siècles , sont converties en questions pro-. 
blémàtîques , ou même décriées comme des 
injustices» 

» Les écrits qui ont paru pendant l'assem* 
blée des Notables ^ les mémoires qui ont été 
remis aux princes soussignée ^ les .demandes 
formées par des provinces , villes ou corps; 
Tobjet et le style de ces demandes et de ces 
mémoires , tout annonce , tout prouve un sys- 
tème d^insubordination raisonné y et le mé- 
pris des loix de l'état. Tout auteur s'érige 
en législateur; l'éloquence ou l'art d'écrire, 
même dépourvu d'études , de connoissances 
et d'expérience, semblent des titres suffisans 
pour régler la constitution des empires : qui- 
conque avance une proposition hardie , qui- 
conque propose de changer les loix , est sûr 
d'avoir des lecteurs et des sectateurs. 

» Tel est le malheureux progrès de cette 
effervescence, que les opinions qui auroient 
. paru il y a quelque tems ^ les plus repr^- 
hensibles , paroissent aujourd'hui raisonna- 
Lies et justes , ^t ce dont s'indignent au- 
jourd'hui les gens de bien , passera dans 
quelque tems peut -^ être , pour régulier et 
/égitime. Qui peut dire où s'arrêtera la té- 
mérité des opinions ? Les droits du trône 
. ont'été mis en question ; les droits des deux 
ordres de l'état divisent les opinions'; bien-- 
tôt les droits de la propriété seront attaqués^ 
l* inégalité desfortunes sera présentée comme 
un objet de réforme y déjà on a proposé la 



*^ibpï'essîon âeè clroîts féodaux , comme 1 a* 
bolitîon cVun système d'oppression , reste de 
la barb^irie. 

» C'est de ces nouveaux systèmes , c'est dti 
projet de changer les droits et les lois, qu'est 
sortie la prétention qu'ont annoncée quei^ 
ques corps du tiersrétat d*obtenir pourcei 
ordre, deux suffrages aux états-généraux, 
tandis que ohactin des deux premiers ordre» 
continueroît à n'en avoir qu'un seul. 

» Les piinôes soussignés ne répéteront pai 
ce qu'ont es posé plusieurs bureaux^ Pin-* 

{'ustice et le danger d'une innovation àBin9 
a composition des états générau3i^, ou dans 
la forme de les convoquer ; la foule des 
prétentions qui en résulte roientj la facilitéf 
61 les voix ëtoîent comptées par tête et sans 
distinction d'ordres, ae compromettre pai* 
la séduction de quelques membres du tiers- 
état , les intérêts de cet ôrdi'e mieux défen- 
due dans la constitution actuelle j la destruc- 
tion de l'équilibre si sagement établi entre 
les trois ordres, et de leur indépendance 
respective. 

» Il a été exposé à votre majesté combien 
il est important de conserver la seule forpie 
des états-généraux qui soit^constitutionnelle, 
la forme consacrée par les loix et les usages^ 
la (Jîstiîictiôn des ordres V le droit de déli- 
bérer séparément , l'égalité des voix , ces 
bases înaltéra blés d^ la monarchie françoise. 
y> On n'a point dissimulé à votre majesté 
que changer la forme des lettres de convoi 
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cation pour le tîers-état seul , etappeller aui: 
ëtats-geriéraux deux députés de cet ordre ^ 
même en ne leur donnant qu'une voix 
comme, par le passé , seroît un moyen mé* 
diat et détourné d'accueîllîr la prétention 
du tîers-état , qui averti paç ce premier suc- 
cès, ne seroit pas disposé a se contenter d'une 
concession sans objet et sans intérêt réel ^ 
tant que le nombre des députés seroît aug- 
menté , sans que le nombre des suffrages fut 
changé ». 

Votre majesté a aussi pu reconnoître que 
y la réunion de deux députés pour former un 
suffrage ^ peut par la diversité de leurs* opi- 
nions , opérer la caducité de leurs voix, et 
cjue si la voix caduque est réputée négative, 
suivant l'usage admis dans les délibérations 
de divers corps , c'est augmenter les moyens 
de résistance contre les demandes du gou- 
vernement. • 
', » Ces. principes ont étécdéveloppés , et 
leur démonstration semble portée au dernier 
degré d'évidence. Il ne reste aux princes 
soussignés qu'à y joindre Texpression de5 
sentîmens que leur inspire leur attachement 
à l'état et à votre majesté. 

» Ils ne peuvent dissimuler l'effroi que 
leur inspireroit pour Tétat , le succès des 
. prétentions du tiers-état, et les funestes con- 
sécjuences de la révolution proposée dans la 
constitution des états : ils y découvrent un 
trîste avenir j ils y voient chaque roi chàn- 
peajit suivant ses vues ou ses affections , l& 



droit de la nation : un roi superstitieux don^ 
nant au clergé plusieurs suffrages, les pro- 
diguant à la noblesse qui l'aura suivi dans 
les combats ; le tiers- état qui dans ce mo- 
ment^ auroit obtenu une supériorité de suf- 
frages , puni de ses succès par ces variations: 
chaque ordre , Suivant le tems , oppresseur 
ou opprirné j la constitution corrompue et 
vacillante j la nation toujours divisée ^ et dès 
lors toujours fbîble et malheureuse. 

» Mais il est encore des malheurs plus 
inst^ns. Dans un royaume où depuis si ipnç- 
tems ,. il n'a point ekisté de dissen tiens ci- 
viles , on ne prononce qu'avec regret le nom 
de scission : il faudroit pourtant s'attendre 
à cet événement^ si les droits des deux pre- 
miers ordres éproevoîent quelqii'altéfation. 
' Alors l'un de ces ordres, ou tous les deux 
peut-être , pourroient méconnoître les états- 
généraux , et refuser de confirmer eux-mê- 
mes leur dégradation en comparoissant à 
l'assemblée. 

» Qui peut douter dii moins qu'on ne vit' 
un grand nombre de gentilshommes attaquer 
la légalité des états-généraux , faire des pro- 
testations , les faire enregistrer dans les par- 
lemens, les sîgn'fier même à l'assemblée des 
états ? Dès lors aux yeu::^ d'une partie de la 
nation, cequiseroit arrêté dans cette assem- 
blée n'auroit plus la force d'un vœu^atîonal j 
et quelle connance n^obtienclroîent pas dans 
l'çsprit des peuples des protestations quiten- 
droient à les dispenser du paiement des 

iropôu 



impdtîs consentis dans les états ? Ainsi cette 
assemblée si désirée et si nécessaire , ne 
fieroit qu'une source de troubles et de dé* 
fiordres* 

' » Mais quand même votre majesté n*éprou- 
veroit aucun obstacle à l'exécution de ses 
volontés, son arne noblci, juste fet sensible 
pourroit-elle se déterminer à sacrifier, à hu- 
milier cette brave , antique et respectable 
noblesse, qui a versé tant de sang pour la 
patrie et pour les rois, qui plaçÀ Hugues 
Capet sur le trône, qui arracha le sceptre de 
lamaîndes Anglois, pour le rendre à Charles 
' VII , et qui sut affermir la couronne sur la 
tête de Tauteur de la branche régnante? Eu , 
parlant pour la noblesse, les princes de votre 
sang parlent pour eux-mêmes ; ils ne peuvent 
oublier «qu'ils foiit partie du Corps de la 
noblesse , qu'ils n'en doivent point être dis- 
tingués } que leur premier titre e^t d'être 
f^ntilshommes : Henri IV Ta dit^ et ilsaiment 
répéter les expressions de ces nobles senti* 
mens* 

» Que le tiers-état cesse dôrtd d'attaquef 
les droits des deux premierSs ordres 5 droits 

3ùi non moiiis anciens que la monarchie , 
oivent être aussi inaltérables que sa cônStî- . 
tution ; qu'il se borne à solliciter la diminu- 
tion des impôts dont il peut être surchargé j 
alors les deux premiers ordres reconnoissant 
dans le troisième des concitoyens qui leur 
sont chers , pourront , par la, générosité de 
leurs sentimens;^ renoncer aux prérogatives 
Tome L ïl 
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qui ont pour objet ilri intérêt pécuniaire , et 
consentir'à supporter dans la plus parfaite 
égalité , les charges publiques. Les princes 
soussignés demandent à. donner Texemple 
de tQUS les sacrifices qui pourront contribuer 
au bien de Tétat, et a cimenter Tunion des 
ordres qui le composent. » 

<( Que le tiers-état prévoie quel pourrpît 
être çn dernière analyse , le résultat de Tin* 
fraction des dro'ts du clergé et de la noblesse, 
et le fruit de la confusion des ordres. Pat 
une suite des loix générales qui régissent 
toutes les constitutions politiques, il faudroit 
que la monarchie françoise dégénérât en des- 
potisme ou devînt une démocratie; deux 
genres de révolution opposés j mais tous 
deux funestes. Contre le despotismelanatioii 
a deux barrières , les intérêts de votre majesté 
et se« principes j et votre majesté peut être 
assurée que de véritables françoîs se refuse- 
ront tioit jours à ridée d'un gouvernement 
înconçiIia.ble avec Tétendue de Té tat, le nom- 
bre de ses habitans , le caractère national et 
les sentimens innés qui de tout teras, ont 
attaché eux et leurs pères à l'idée d'un sou- 
verain comme à l'idée d*un bienfaiteur* 
. >3 Les ^ princes soussignés ne veulent pas , 
porter j)lu$ loin ces réflexions; ils n'ont parle 
qu'avec regret des malheurs dont Tétat est 
menacé.} ils s'occuperont avec plus de satîs- 
faction de ses ressources. 

y> Votre majesté s'élevant par ses vertus, 
^-dessus des vues ordinaires des souferaini 



jatoûlet ambîtieiix de pouvoir, à fait à $èê 
sujets des concessions qu'ils nedemandoietit 
pas; elle lésa appelles a Texercice de droits 
dont ils avoîeiit perdu Tusage et presque le 
souvenir'. Ce grand acte de justice ipinose à 
la nation de grandes obligations î elle lié 
doit pas refuser de se livrer a un roi qui s'est 
livré à elle* Lescharges de Tétat Sanctionnée^ 
parla volonté publique doivent être suppor- 
tées avec moins de regret ; la puissance royale 
plus réglée,etcon8équeinraent plus imposante 
et plus paternelle, doit trouver de zélés défen- 
seurs darts les magistrats, qui dans les tems 
difficiles, ont toujours été les appuis dtt 
trône, et: cmî savent que les droits des rois et 
de la patiie stwit réunis aux yeux des* bons 
cîtoyens* 

)> Il se montrera encore avec énergie , Cé 
sentiment généreux qui distingua toujours 
tes "François , cet amour pour la personne de 
leurroijCè sentiment qui dans les monarchies 
est un des ressorts du gdnverneirient, et se 
confond avec le patriotisme; cette passion > 
<;et entbousîasine qui parmi nous a produit 
tant d*actions héroïques etsubl^me8,tarit^d'ef- 
fôrts et de sacrifices que n*aurôîent pu éxlgeif 
les loîx. » 

■ » Les princes soussignée çë plaisent à parler 
à' votre majesté le langage du sentiment; il 
leur semble qu'ils n'en devi*oîent jamais 
parier un autre à leur souverain * 8ire,toué 
Vos sujets voient en vous un père; mais il 
appartient plus paHicuUértoient aux prtncti 
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de votre sang de vous donner ce titre } vous 
en avez témoigné les sentîmens à chacun 
d'eux^ et la reconnoissance même leur inspire 
les instances qu'ils font auprès de votre ma- 
jesté. Daignez, Sire , écouter le vœu de vos 
enfans dicté par Tintérêt le plus tendre et 
le plus respectueux , par le désir de la tran- 
quillité publique et du maintien de la puis- 
sance du roi le plus digne d*être aimé et 
obéi , , puisqu'il Tfie veut que le bonheur de 
ses sujets. Signes^ Charles-Philippe, Louis- 
Joseph de Bourbon , Louis-Heniri- Joseph de 
Eourbon , Louis -Antoine -Henri de Bour- 
bon , Louis-François-Joseph de Bourbon, » 
Monsieur , frère du roi , pour des consi- 
dérations qui ne sont pajs venues à ma con- 
noissance , refusa de signer ce mémoîi*e. 
Quant à d'Orléans^ on ne le lui présenta 
seulement pas. Les princes étoîent trop bien 
instruits de la part qu'il avoit à la fermen- 
tation actuelle , pour accoUér à leur nom 
celui de l'ennemi de leur maison. Il se mit 
peu en peii?.e de cette nouvelle marque de 
mépris , q^i tourna toute à son avantage , 
Car le peuple crut qu'il avoit courageuse- 
ment notifié . aux princes qu'on lui donne- 
roit plutôt la mort que de lui faire signer un 
écrit qui attaqueront les prétentions du tiers- 
état. Cette pièce accrut donc son crédit dans 
le troisième ordre , et acheva de perdre les 
princes signataires dans l'opinion de cet or- « 
orie : on alluma dès cet instant contr'eux 
wjae telle h^aine , qujB leufs gpns n'osèrent 
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S lus se montrer dans le public avec la livrée 
e leur maître. Ce qui dut sur-tout les af- 
fliger , c'est que le roi lui-même ne leur sut 
aucun gré de cette nouvelle réclamation. Il 
Paccueillit de manière à donner à entendre 
qu'elle dévoit être la dernière. 

D'Orléans se voyant maître des cœurs de 
la multitude , crut que l'instant étoit arrivé 
de frapper un grand coup. Il fut résolu par 
son conseil révolutionnaire , de jetter la ca- 

fntale dans une telle confusion ^ de faire cou- 
er dans ses rues tant de sang, que la cour 
abandonnât la partie , et que Içs Parisiens 
vyissent d'eux mêmes se jetter dans les brag 
<iu Prince. On choisit lé lundi' 27 Avril (1) 
pour le jour de l'exécution. Je dirai en pas- 
'> sant , que les grandes insurrections , dans 
les premières années de nos mouvemens , 
6e sont en général, toujours faites le lundi. 
D'Orléans avoit adopté ce jour', parce qu'il 
profitoit de celui de la veille , qui étoit con- 
sacré au repos, pour répandre ses émissail*es 
dans les tavernes. Là , on endoctrînoit les 
ouvriers et le petit peuple , et on leur dis- 
tribuoit la solae du lendemain. 

Je dirai encore que le lundi %j avril . 
étoit un jour remarquable. Il ayoit été fixe 
par lé roi pour l'ouverture des états- géné- 
raux. Comme cependant ce jour-là il ne se 
trou voit point encore un aôsez grand nom- 
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bre de députés à Versailles , la première 
séance des états fut remise au 4 o^^i suivant. 

Le conseil révolutionnaire de d'Orléans 
fit précéder le coup q,ue le prince se propo- 
soit de frapper le 27 , d'émeutes , de mou- 
vement, de désordres partiels qui ten oient 
nuit et jour sur pied la garde et le^ deux 
régîmens des gardes-Suisses et Françoises, 
Autant pour soulager ces trois corps que 
pour en imposer aux mutins , la cour fit ve- 
nir deux régimens, un de dragons et un de 
cavalerie. Le mêpie conseil avoit de plus, 
pris la précaution de faire arriver quelques 
jours auparavant par toutes les barrières 
de Paris, des nuées de bandits à qui les Con- 
jurés avoient donné pour armes de gros bâ» 
tons noueux , et pour uniforme des bail-» 
Ions. Il leur avoit élé encontre enjoint de se 
défigurer le visage d'une manière si hideuse, 
qu'ils fussent ,tous autant d'objets d'épou^ 
vant^ pour les Parïsiens, 

Ces mesures prises , tous les orateurs se 
mirent en marche. Ils crièrent d(^ns les jarn 
dirts publics , sur les places , dans les carre- 
fours , que là cour ressentoît un regret mor- 
tel d^avoir convoqué les états - généraux ; 
inais que poiir rendre cette convocation inu- 
tile jj elle faîsoit arriver des provînce$ , et 
soudoyoît dans la capitale des misérables 
qu'elle poussoit à commettre des désordres, 
lifin d'avoir un prétexte . d'amasser une arr 
piée innombrable dans les murs' de Paris. 
«ç Elle ge servira , çORUniioknt les orateurs 1 
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>» de cette année pour renvoyer dans leurs 
33 provîiKjes les députés arrives ; et si les Pa- 
» risiens privés de leurs états- gén éraux , 
» osent murmurer et remuer, le canon et 
» les bayonnettes extermineront ceux que 
» la famine aura épargnés ». 

Pai honte de dire que cette fable , toute 
- ridicule qu'elle étoit , fut crue par la très- 
grande majorité des habîtans de Paris ^ et 
on ne peut concevoir à quel point les esprits 
en furent aigris et consternés. Comment pou- 
voit-il tomber sous le sens que la cour exci- 
tât des insurrections contre elle-même? Si 
elle les eût en effet excitées , elle les eût du 
moifns dirigées , non contre elle, non contre 
les gens qui lui étoient dévoués , mais contré 
ses propres ennemis, et elle eût sans doute 
commencé par le prince et les membres de 
son conseil révolutionnaire.' 

Les conjurés comprenant qu'il falloir à 
leur monde d'autres armes que de gros bâ- 
tons f âvoient fait emplette en Italie de poi- 
gnards. Us furent chargés dans des tonneaux 
qui arrivèrent heureusement à Marseille , et 
de Marseille jusqu'à deux barrières du nord 
' de Paris ; mais là les tonneaux furent arrêtés 
et visités par les commis. Pour que personne 
ne pût douter de l'étrange découverte qu'ils 
avôient faite , les tQnlaeàux restèrent exposés 
pendant quelques jours avec ce qu'ils coiji- 
t^noient , aux regarda du pubîîc. Jl y avoît 
là lieu, de conjecturer que des scélérats mé- 
ditoient un carnage. LtJS orateurs orléanistça 
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là donner à entendre que Réveillon àvoh 
dit que les oty^rriers pouvoîept fort bien vivre 
avec quinze sols par jour , et qu'ils ëtoient 
heureux de ce que le pain na leur coûtoit 
que trois sol$ et demi la livre. 

Quand ils eurent vagué quelque tems dans 
letf rues, ils s'arrêtèrent à la place Royale ^ 
où ils lurent un prétendu arrêt du tiers-état 
qui condamnoit Réveillon à être pendu en 
effigie. De-là ils se transportèrent à la place 
de Grève,, et pendirent en efFet le manne- 
quin. Ils se dispersèrent ensuite , après être 
convenus d'un signal de ralliement, et al- 
lèrent passer la nuit dans des cabarets , ou 
ils se gorgjèrent de vin. 

Toute la ville après leur retr£ute fot en 
rumeur ; les bourgeois de Paris qui aujoiir* 
d'hui sont fort dociles sur Tarticle du pain, 
ne çraîgnoîent rien tant dans ce tems-là, que 
d'en manquer. La crainte de n'en avoir pas 
pour le lendemain , fit qu'on se précipita 
chez les boulangers , et qu'on enleva tout 
le pain qui^'y trouva ; de sorte que le len- 
demain en effet , plusieurs familles en man- 
quèrent , les premiers venus en ayant pris 
beaucoup au-delà de leurs besoins. 

Réveillon pour qui se faisoit tout ce 



demi la livre. Au moment où j'écris , les malheureux 
le paient dix, dix-huit , vingt et vingt-cinq francs '« 
livre : et quel pain encore ! A Clermont dans le BeaU" 
toiéis , le s^c de bled coûte dix-mille francs* 
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bruit , ëtolt électeur du tiers-état de Paris. 
Il se trouvoit dans leur assemblée lorsque 
cette sédition éclata. Le rapport qu'on lui 
en fit, ne lui laissât nul doute que ses pro- 
priétés et 3a vie même étoient menacées. Il 
courut chez le lieutenant de police, ensuite 
chez le colonel des gardes-françoises pour 
leur demander un secours qui protégeât son 
domicile. On lui accorda un détachement 
de quelques hommes pour garder Tintérieur 
et les avenues de sa maison* On construisit 
de plus à chaque extrémité de la rue où. 
elle se trouvoit^ une forte barrière. Des 
soldats furent placés contre cette barrière 
en dedans , et au dehors pour empêcher 
qu'elle ne fût forcée. Réveillon tranquillisé 
par ces précautions , se tient paisiblement 
avec sa jPamille dans sa maison , et ne songe- 
pas même à en faire sortir ses effets les plus, 
précieux. Quant à Henriot, dont la maison 
étoit dans le même fauxbourg que celle de 
Réveillon , lès brigand^ n'ayant pas mêma 
prononcé son nom , il étoit loin de conce- 
voir aucune crainte. 

Le lendemain matin tous ces scélérats 
8ort|ent de leurs antres , se répandent dans 
les manufactures et les atteliers, et obligent 
les ouvriers de les suivre* Cette manière do 
grossir une troupe de séditieux , imaginée 
par d'Orléans , a été suivie dans tout I0 
cours de la révolution. Ce sont d'abord une 
cinquantaine de mutins , hommes ou femmes, 
qui environnent la première personne qui 
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ne retî contre- sur leur passage j deux de* 
mutins la serrent fortement sous les bras ,'et 
remmènent malgré elle. On fait ainsi à 
quiconque n'a pas le tems de fuir. A Taide 
de ce manège , lorsque la troupe est arrivée 
sur le champ de bataille , elle efFraye par 
son nombre ceui contre lesquels elle est di- 
rigée. 

Qans cette occarion , la horde des bri- 
gands étant grossie de tous les ouvriers 
qu'elle, avoit enrôlés malgré eux, se trans- 
porta au fauxbourg Saint - Antoine , en 
menaçant Réveillon. Arrivée aujprès iie 
sa maison , elle fut contenue par la bar- 
rière et les soldats qui la gardoient , de sorte 
qu'elle ne put pas pénétrer au-delà de cette 
barrière. Dans Timpuissance de rien tenter 
il sembloît qu'elle auroit dû se retirer. Elle 
resta cependant. Les aides-de-camp de d'Or- 
léans qui la conduisoient, vouloient sans 
doute avoir ses ordres avant de la faire re- 
tirer. Il y avoit parmi ces gens-là beaucoup 
de femmes , et comme si le nombre n^en eut 
pas été assez grand , plusieurs hommes s*é- 
toient déguisés en femmes ; on les recon- 
noifisoit aisément à leur physionomie et a 
kurs mouvemens. On m'assura même dans 
le tems , qu'on y avoit reconnu le comte de 
Mirabeau, vêtu comme un gueux , et ayant 
comme tous les autres un gros bâton à la 
main. Quoique ce trait fût certainement 
digne de lui , je n'en garantirai pas la vé- 
rité. 
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Pendant que cette troupe étoît là ^ 
fatgîuoît en inj ures contre les solda' 
ne YOuloient pas la laisser pénétrer cTieâ^ 
Réveillon , on arrêta dans la rue Saint- 
Antoine de ux charettes chargées de cail- 
loux et de bâtons qui étoient destinés à ar- 
mer ceux de ces bandits qui ne Tétoient 
pas. On arrêta également sur le port Saint- 
Paul un bateau rempli de semblables armes, 
et qui avoit la même destination. 

Le bruit qu'a voient fait ces misérables en. 
se rendant au fauxbourg Saint - 'Antoine ^ 
avoit de nouveau répandu la consternation 
dans Paris. Les boutiques s'étoient fermées ; 
les mar bands craignoient un pillage. 

Enfin cd'Orléans parut sur le champ de 
bataille. On ne pouvoitpas trouver extraor- 
dinaire qu'allant à Vincennes pour une 
course de chevaux > il prît sa route par le 
l'auxbourg Saint-Antoine , et que le mouve- 
raentxqui se faisoit dans la rue de Mon- 
treuil', où étoit la maison de Réveillon^ 
l'eût engagé à s'arrêter devant cette rue. 
Il s'y arrêta en effet , descendit de voi- 
ture , caressa ces gens-là y leur frappa sur 
Tépaule, leur parla, prit une connoissance 
exacte de la situation des choses , remonta 
dans son carosse et disparut. A peine fut -il 
sort:! , quHl envoya prier la duchesse son 
épouse de le venir joindre à Vincennes. 
Quoique la princesse n^eût jamais été d'au- 
cune des parties de plaisir de son époux , 
quoiqu elle ne se fût jamais trouvée à aucune 
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de ses courûtes de chevaux , on île pôuvoÎÉ 
/ cependant pas regarder comfne bien étrange 

qu'elle eût voulu assister à celle-ci. 

La duchesse se rendit donc à VincenneSé 
Sur le soir , la course qui n'âvoit rîen eu 
de plus intéressant que toutes celles de ce 
cenre , étant finie , le~^duc"pria la princesse 
d'entrer dans le fauxbourg Saint- Antoine par 
la rue de Montreuil. Elle eut encore cette com- 
plaisance. A peine fut-elle devant la bar- 
rière qui préservoît la maison, meilacée | 
que les soldats par le respect dû à son rang, 
et qu^inspiroient ses vertus , ouvrirent d^eux-' 
mêmes cette barrière , pour Vjue sa marche ne 
fût point rallentie. Mais en cédant à ce sen- 
timent de vénération , ils donnèrent passage 
il la foule. Quelque tems avant cette irrup* 
tion , ces bandits s'étoient jettes dans la mai* 
sonde Henriot I ils avoient fait voler les meu- 
bles par les fenêtres, et yavoîent mis ensuite le 
feu. Henriotet sa famille eurent dans leur in- 
fortune le bonheur de s'évader à tems. 

Les brigands agirent chez Réveillon ^vec en-» 
core plus d'emportement que chez Henrioté 
Ils s'attachoient aux 'meubles les plus pré- 
cieux , ils les mûtiloient , ils les brisoîent et 
les faisoient volet en éclats dans la conr , où 
la flamme les dévoroit ensuite* 

Dès que la nouvelle de cette invasion 
fut sçue dans la ville ^ on fît marcher cônti'e 
les séditieux le guet à pied et à cheval , le 
régiment Royal - Cravate , les gaMes-fran- 
çoises et les gardes-suisses. Rien d'atissi im* 
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posant ne Vétoît jamais montré âiix yeux des 
parisiens. Cette armée traînant après elle 
quelques pièces de canon, oiarchoît en boit 
ordre ^ et alloit là comme elle fût allée à un 
combat qui auroîtdû être sanglant j les ca- 
nonniers tenpient la mèche allumée. 

Quand ces troupes furent en présence 
des séditieux, des officiers déclarèrent à 
ceux-.ci qu'on avoit ordre de repousser, la 
force par la force , et les sommèrent de se 
retirer. Cette sommation leur fut réitérée 
jusqu'à trois fois , et quoiqu'ils ne fussent 
pas les plus forts , puisqu'ils n'avoient que 
des bâtons , ils n'en refusèrent pas moins 
d'obéir. Ce fut alors une nécessité d'engager 
le combat. Les séditieux furent les aggres- / 
seurs j ils firent pleuvoir sur \es soldats une 
grêle de pierres , de tulles , d^ardoîses , de 
meubles brisés. Des femmes se jettèrent au 
milieu des rangs ; elles animoient du geste 
et de la voix les mutins , et se montroient 
cent fois plus acharnées au combat que le» 
hommes. Celles qui pouvoient se saisir d'un 
bonnet de grenadier^ le mettoîent sur leur 
tête ; celles qui avoient pu faire la conquête 
d'un sabre le brandissoient avec une joie 
féroce. # 

Royal-Cravate fut maltraité par l'impé- 
tuosité de cette première attaque. ; il eut dea 
soldats tués et des officiers blessés ; il ne se 
laissa point aller cependant au désir si na- 
turel d'user de représailles, il fut împassïbl«< 
Cette immobilité ne faisant qu'enhardir les 



agresseurs , les gardes-françoîses reçurent 
à haute \oix: Tordre de pénétrer dans la 
maîson par toutes les issues , et de ne faire 
aucun quartier à ceux qui ne voudroient pas 
se retirer. Ce régiment forma dans la coui* 
un bataillon quarré , et croyant qu'il sufïîsoit , 
d'intimider ces malheureux, il les mit eu 
joue , et perdit quelqiies coups en l'air. Ces 
ménagemens qu'on emploie toujours inuti- 
lement contre une multitude ivre de vin et 
de sédition , ne servit qu'à doubler la rage 
et la force de ces brigands. N'ayant plus de 
meubles précieux à mettre en pièces , ils 
semblèrentvouloîr arracher les toits , les char- 
pentes, les murailles ,. et jusqu'aux fonde- 
mens eux-mêmes ; des poutres, des quar- 
tiers énornies de pierre , rouloient sur les 
soldats. Ceux-ci alors comprenant que tout 
ménagement étoit inutile avec de semblables 
bêtes féroces , et obliges de défendre leur 

Î)ropre vie , firent un feu roulant sur quatre 
aces. Ce moment fut terrible : les malheu- 
reux tomboient des toits, les murs dégoû- 
toîent de sang ; le pavé étoit couvert de 
membres miitiios , de lambeaux de chair; les 
Gfîs pitoyables de la douleur se mêloient 
aux lugubres hurlemeas de la rage. 

Les séditieux après cette décharge qui 
livoit tué tant des leurs , ne se montrèrent 
plus ni sur les toits, ni sur les croisées , cessè- 
rent les cris horribles dont ils avoient jusques 
là frappé l'air. Les soldats soupçonnèrent 
que cette retraite et; ce silence cacnoient un 
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piége^ ÎU pénétrèrent datià la malsoi| 1a 
bàyonnette au bout du fusil. Là il fallut Siis* 
puter le terrein pied à pied j ils trouvèrent 
par-totit une résistance a uitenoit du prodige4^ 
Il n*y eut pas un de ces misérables qui ne sa. 
défendit jusqu'au dernier moment en 'déses- 
péré. Il n'y en eut pas un qu*il ne fallut 
couvrir de blessures et mettre hors d^état dd 
défense pour Tarracher de la place où il sa 
trouvoît , et le jetter dehors* 

Les soldats qui s'engagèrent dans les caves^ 
y furent frappas d'un spectacle qui les fit re- 
culer d'horreur : ils virent la terre jonchée 
de ces misérables. Lesunsquis'étoient gorgés 
de vin ou dormôient, ou se rouloient dans 
Tordure. Les autres qui trompés par leur 
avidité, s'étoient abreuvés d'acides nitreu:C 
et de drogues empoisonnées , destinées pour 
la temture , expîroient dans des convulsions 
douloureuses qui les défiguroient. 
. La nuit vint mettre fin èi, ce déplorable 
combat, qui de tous ceux de ce genre que 
nous avons vus serenouveller dans lé cours 
de la révolution , n'a pas été un des moins 
meurtriers. L'obscurité et la difficulté qu'U 
y eut à pénétrer sur le champ de bataille 
après l'action , ne permettent pas de dire au 
juste combien d'hommes elle coûta de part 
et d'autre. Cependant à en juger par les 
morts et les blesses qui passèrent sous mes 
yeux , je ne crois pas porter trop haut la perte 
'du côté de rebelles , en l'éyaluant à deux 
centsmorts et trois cents blessés. Du côtédtîs 
' TomcL S 
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, troupes , j'estîxne qu'elles eurent quatre* 
vingt blessés dont deux officiers^ et dix moiti 
torts soldats 

Parmi les ré belles > on en vît plusieurs qui 
dès qu*un des leurs recevoit un coup mortel^ 
le mettoient sur un brancart , le prome** 
noient enauite dans les rues avec une conter 
nance triste y et crioient d'une voix pitoyable 
aux passans : voilà un défenseur de m patrie^ 
Citoyens, de quoi l'enterrer. G est là lapre-' 
mière rencontre où les soldats de d'Orléans 
se sont donnés le titre de citoyen» 

Entre les blessés rébelles que j'eus occa* 
sîon d'entendre converser , tous à l'exception 
de deux ou trois , moururent dans" là nuit 
même* Quand on leur faisoit cette question: 
Malheureux y qu*allqis^tu faire iiz ? ils n'a- 
voient tous qu^unç même repense : Ce que 
j^allois faire' là ? j^y aUois comme vous , 
comme tant d^ autres , pour voir. Il n'étoit 
pas possible de leur faire dire autre chose. 
Il n'y eut jamais d*exemple d'un tel laco* 
nîsme , d*une telle discrétion. Comn;ie ce- 
pendant chacun tenoit à la main une arme 
quelconque , on insistoit et on faisoit cette 
autre question : Si tu allois là pour vair^ 
pourquoi prenois^tu cette arme? Ils n'avoient 
encore tous qu'une même réponse à cette nou- 
velle question : Je Vai trouvée parterre^ et je 
Cai ramassée. J'en ai cependant entendu ua 
qui torturé par ses douleurs cuisantes , s'écria 
quelques minutes avant d'expirer : Mot^ - 
jbieu ! mon Dieu \ faut-il être traité ain^i 



poiiir ààiiZe misérables francs ! U àtolt ëtt 
effet sur lui deux écùs de six francs, et c'ë- 
toît le s&ul argent qii*il eut dans ses poches; 
'Tous ceux que j*ai vus , avoient depuis 
douze jusquà trente «six francs , pas une 

Sièce de monnoie au-dessus, pas une au- 
essous ; cela étoit invariable. Cet argent se* 
trottvoît partagé dans les deux poches ^ oii ^ 
dans une seule du gilet ; chea plusieurs il 
ëtoit enveloppé dans du papier. 

En .général tous me parurent être de la 
lie du peuple j le seul d'un état un peu rele- 
vé , étoit marchand «^e vin dans la rtie Saint- 
Antoine. Il jduissoit d'une assez boline re- 
trommée , et passoit poilr îi*être point mal 
dans ses affaires. Le ilialheuteiiiL soilffroit 
crtiellettient j Une balle lui avoit percé unel 
cuisse de part en part, il n'étoit allé, disoit- ^ 
il comme tous les autres ^ datis la iiie def 
lléveillott , qtie polir voir j Cependant lors- 
qu'oti le prît \ il tenoit à la main tiii bâton ^ 
ail botit duquel étoit fiché ixti couteau en- 
sanglanté ; mais comme tous les autres 
encore 3 il avoit ramassé -cette ànnedaûs là 
rue. On lui trouva daiis urle poche de son 
gilet six écus de six livres, et il ne matïqna 
pas de dire que cet argent étoit à lui ; mais 
ce qui paiilt plus sirigillier j t'est qu*il aVoit 
dans chacune des poches de soii habit , uH 
flambeau d'*ârgent. îl y a. apparence qu'il • 
àvoit volé, ces ilanlbeaux chez Réveillon oU 
i^hea I^enrioti il aoutint qua 0:^61011 qtiei^^ 

Sîi 
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ques scélérats qui les lui avoient glissés dans 
ses pochesr 

Je remarquai que tous mouroîeîit avec 
résignation , et quelques -uns même avec 
une sorte de gaîté. On remplit les prisons 
du châtelet de ceux qui ne moururent pas 
sur le champ de bataille ^ ou des suites de 
leurs blessures. La cour qui se souvenoit que 
le parlement n'avoît pas déployé une grande 
rîj^tieur contre les incendiaires pris dans les 
derniers troubles, lui ôta la connoissance 
de cette nouvelle affaire. Tous les coupables 
lu vent renvoyés par lettres d'attribution de« 
vaut 1<^ grand prévôt. Que la cour agît bien 
eu mal y elle encouroît toujours le blâme de 
ceux qui avoient intérêt de la décrier. Ainsi 
dans cette occasion , les Orléanistes crièrent 
qu'elle dérobôit l'instruction de ce procès 
au parlement , parce que c'étoit ellcf-même 
qui a voit créé cette insurrection. Si elle en 
eût laissé la connoissance au parlement , on 
n'eût pas manqué de dire qu'elle ne Tôtoit 
au grand prévôt à qui les loix du royaume 
îJttribuoîent le jugement de ces sortes de 
xléiîts , que parce que le parlement à cette 
époque étoit dévoué à la cour. 

Les Orléanistes ne purent parvenir à ac- 
créditer leur calomnie. IJy amîeux,un bruit 
spurd , mais presque général , accusa d'Or- 
Wans lui-même. Un gentilhomme dans la 
chambre des électeurs de la noblesse , de- 
mandai que la cWmbre s^occupât de ce qui 
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Yenoît de se passer dansle fauxbourg Saint-» 
Antoine : ce Je ne pense pas, réjionJit lemar- 
j» quisde la Qweuille, , électeur pour ledis- 
» trictdes Petits-Augustins,cjuela r.WrDbre 
» doive s'occuperdecesëvénemensj elle doit 
j» en gémir. Il y a assez de personnes dont les 
» fonctions sont de s'en occuper , le parle- 
3^ nient de Paris qui a la grande police , le 
» ministre de Paris et le lie utenant de police . 
V Meiis je crois que les états-génératix , où' 
» j'ai Phonneur d'êt e députe, s'occuperont 
» d^en chercher les auteurs pour les faire 
y> punir..... » A ce mot punir j, d'Orléans 
parut effrayé , il interrompit brusquement 
le marquis de la Queuille , et lui cria : Pu* 
nir ! Comment ? — Par la honte , Monsei- 
gneur , répondit la Queuille, et ils livreront 
les coupables à la justice du roi pour être 
punis . corporellement. Ces derniers mots 
firent pcrdrei toute contenance à d'Orléans ; 
il pâlit, et sortit avec précipitation de la 
salle. 

Cette singulière retraite ne fit q|ie con- 
firmer les soupçons qui s*élevoient contre 
lui 5 ils prirent de la consistance, et pôu- 
voient finir par devenir très-nuisibles a ses 
vues. Il en eut une véritable crainte. Il pu- 
blia par la voie des journaux , une apologie 
dans laquelle il convint que les soupçons 
qui le trappoient , étoient dénature àTaf- 
tecteret à rallarmerj mais, ajoutoit-il , «la 
vérité ne tardera pas à être connue ; jje sais 
qui sont les véritables auteurs de l'émeute , 

S 3 



^ont on yeiit me rendre coupable j je le^ 
connois, je réclamerai contr'eux la justice 
du roi; je les dénoncerai , je les tradviral 
^ux états- généraux pour quMls y «oient ju- 
gés ; je solliciterai pour eux la plus rigon^^ 
reuse justice j enfin , je prends l'engage- 
ment solemnel d'imprimer, de rendre pu* 
bii(iue ma dénonciation. » 

Dans cette apologie , d'Orléans çonVînt 
livoir parlé aux séditieux le jour où iU 
étoient réunis aux environs de la maison 
de Révedlbn , mais il ajouta que conduit 
là par le seul hasard , il leur avoit simple<- 
ment dit : Allons , mes en fans , de lapcùçc^ 
nous touchons au bonheur. 

L'engagement solemnej quîteipiinoitcette 
apologie , n'a jamais été tenu ; et il est à 
croire que d'Orléans ûe se se r oit pas avancé 
â faire une semblable promesse qu'il sayoit 
bien ne pouvoir tenir , s'il n'eût eu la con- 
viction qu^il alioit être incessamment pro- 
clamé chef suprême de l'état ; il n'îgnoroit 
{>as qu'alors tous ses forfaits passés sferoient 
égitmiés I et que nul n'auroit la hardiesse 
de lui en demander conipte^ 
^ Dans le moD4ent cependant Pimpudenc^ 
^vec laquelle il publia ce serment , £tilln^ 
slon à quelques personnes. Dans la suite ^ 
la rapidité avec laquelle le|5 événemens se 
succédoîent , fit oublier ses promisses-, plu$ 
d'ailleurs fl avançoit dans la carrière du 
crime , plus sa force et la . terreur qu'elle 
Inspirpit s'acçrois$oie|it \ d^ sorte que q^el^ 
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ques jours après t personne peut-être n'eut 
pu lui rappel 1er impunément qu'il a voit dit' 
connoître les auteurs de la dernière émeute, 
et contracté l'engagement de les dénoncer. 

Les poursuites du grand prévôt contre 
ceux des séditieux remis entre ses mains , 
ne laissèrent échapper aucune lumière. 
Henriot et Réveillon étoient les seuls qui 
eussent pu éclairer le public , s^xis eussent 
eu le courage de dire ce qu'ils savoient j 
mais ce courage leur parut une imprudence. 
Ils ne Toulurent pas-s^exppser une seconde 
fois à la vengeance du monstre qui avoit 
déchainé -conCr^eux tant de bêtes féroces» 
Henriot se tut, et deviifit dès ce moment si 
nul ^ qu'il n'a point été question dé lui pen- 
dant le reste de la vie de d'Orléans ( i ). 
CTest à cette sage obscurité qu'il dut la vie. 

Quant à Réveillon , pour ôter au farouche 
d'Orléans toute idée qu'il eût l'Intention de 
I*a€cusér , voici l'expédient qu'il imagina : 
U avoit eu un démêlé judinaîre avec l*ku- 
teurde l'Histoire des cardinaux. Cet auteur 
étoit. ecclésiastique et pauvre j il s'appelloît 
Leroi. Sa querelle avec Réveillon ravoît 
entaché d'une mauvaise réputation. 'On ne 
peut direau reste de quel côté étoient les torts 



■ («) Il ne fitut pas confondre ce Hennot^yec PAn- 
tropophage du tneme nom qdi^ buvoit à aàiut-Fi.rmîn, 
le 6ang ëes prêtres , tfkï fut commandant dé' la garde 
lialionale • el périt àr^i Robespierre «or IMcliâfaud» 
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dans ce procès , car jamais il n*a été jng^* 
Ce fut cet homme que Réveillon imagina de 
présenter au public corajne le chef de la 
dernière sédition. Il savoit qu*il le frappe- 
roit impunément d'une telle accusation , et 
il ne doutoît pas que d'Orléans ne lui sût 

Êré d'avoir ainsi présenté au public un 
omme sur qui tous les soupçons pussent 
se diriger. 

Réveillon composa donc une longue apo- 
logie , où après avoir parlé erpphatiquement 
de son moral , de ses principes , de son ca- 
ractère de bonté ^ de sa modestie , de son 
désint:éressement , de sa tendre commisé- 
ration pour les ouvriers^ il donnoit à en- 
tendre que Tabbé Leroi àvoit soudoyé six 
mille brigands pour piller et incendier sa mair 
son. En évaluant la soldët de chacun decea 
sîisf mille brigands à un demi-louis , Lerdi ad- 
roit donc dépensé pour se donner le plaisir 
de voîrjbri^er lés meubles dé Réveillon^ 
trois mille louis. Eh ! où cet ecclésiastique 
i\m étpit iiotoîrement le plus pauvre des 
liommes^ avoit^îl trouvé cette somme l dans 
cette fable , le malheur personne]) à Henriot 
restoit sans motif. 

Les gens de d'Orléans ,se jettèrent avec 
fureur sur l'écrit de Réveillon ; on en mul* 
tîplia les exemplaires ; on cria de tous côtés 
que le voile étoit levé , que la reine , que 
le comte d'Artois avoient remis à Tabbé 
lieroï trois mille louis pour déchaîner une 
armée d'incendiaires contre la manufacture 
de^ Réveillon. Le petit peuple s'éahauSk 
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contre Taccusë. On croyoît qu'il s^effraye» 
roît , c;t qu'il prendroît la fuite. Il n'en fit 
rien. Les juges du Châtelet cédant à la ru* 
meur populaire , le décrétèrent de prise de 
corps. Il se constitua prisonnier. ^% inter^* 
rogatoires furent simples ^ ses réponses à 
^accusation victorieuses. On le confronta 
à tous les prisonniers qu'on avoit faits sur le* 
phamp de bataille, et dont les prisons re* 
gorgeoient. Tous assurèrent ne l'avoir jamais 
^u , et ne pas même le connoître de nom.^ 
On fut donc obligé de lui rendre sa li- 
berté. 

On avoît arrêté en même tems que lui, une 

femme avec laquelle il vivoît dans la plus 

grande intimité, et qui lui étoit extrême* 

ment chère. Cette femme après qiielques 

jours de détention , fit savoir à Leroî , 

qu*elle manquoit.de tout. Il lui envoya 

sa montre; ç'etoit le seul bien qui lui restât 

au monde. Cette ressource épuisée, Tinfor*- 

tunée mourut de misère sur un grabat. C'est 

un fait que j'ai vérifié moi-même sur les 

lieux. Donc Leroi se trouvoit aussi pauvre 

japrès qu'avant l'émeute du fauxbourg Sainte 

Antoine. Et à qui feroit-on croire qu'ayant 

,reçu trois mille louis pour payer cette in^ 

surrecUon , if eût mieux aimé rester dans 

l'indigence que de s'approprier une partie 

de cette somme ? ^ 

La justice rendue à cet ecclésiastique , 
mit au désespoir le parti d'Orléans. On in^- 
brigua auprès de quelques conseillers au par- 
lement } ou circonvint Réveillon ; celui-ci 
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renouvella son procès contre l'abbé Lerofj 
il déclina la jurisdictinn du Châtelet ^ et le 
citp. au parlement. Le Roi assigné comparut 
avec sécurité. Avant de ilionter au tribunal ', 
il entra dans un café à côté de la Concîer* 
gerie. Là, on vint lui dire que les esprits 
^toieqt extraordinairement écnaufFés contre 
lui, qu'il alloît être décrété de prise de 
jcorpsy et que s'il se constituoit prisonnier, 
il iroit sous quinze jours à- la Grève. Sans 
considérer si ceux qui lui parloiént ainsi 
étoient amis ou ennemis^ il se décida à ne 
point attendre le décret de prise de corps 
aont on Te menaçoit. Il sortit du café sans 
que personne se mit en devoir de Parrêter, 
Depuis ce moment il n'a plus été question 
de lui ^ et je ne peux aîre ce qu*il est 
Revenu. 

Dans cette foule innombrable de prison- 
niers faits le jour du combat , les juges ne 
trouvèrent que trois coupables , ou du moins 
crurent devoir se borner à ne frapper que 
trois têtes. Parmi ces trois con damnes , il se 
fi:ouya une femme qui s'étant déclarée en- 
ceinte y échappa à la mort. Le supplice des 
deux hommes fut une fête pour les pari- 
siens. La garde de Paris à pied et à che- 
val ,. lesgardesfrançpises , les gardes-suisses ^ 
yn régitsent de, dragons , un de cavalerie , 
escortèrent les deux patiens depuis le cha- 
pelet jusqu^au fauxbourg Saint- Antoine , où 
on avoit dressé les potences. L'entré^i 
lniomphwte d'un conquérant dans utié 
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vîlle prise d'assaut , n'est pns plus ff^m* 
peiise que ne le fut la marche de ces deux 
malheureux au lieu de leur supplice. Ils re* 
curent la mort sans désigner aucun com^ 
plice , sans fournir aucune lumière sur lea 
chefs de l'émeute. 

Ainsi se termina cette affaire qui ne pTO« 
duisit pas dans le moment à d'Orléans ton! 
ce àu'il en atteridoit. La bonne contenance 
que les troupes firent contre }es rébcUes 
rassura les parisiens , et ne leur nermit paa 
de penser qu'il leur fût nécessaire de prendre 
les armes. Il est disne de remarque que 
Necker , dont cet éYenemeirt auroit du hxer 
toute la sollicitude , n'y donna aucune at- 
tention. Ce ne fut que plus d'uA moi* après 
qu'il sembla s'en occuper , et toute la part 
qu'ii-y prit se réduisit à annoncer par. une 
lettre ostensible à Réveillon, les faveurs quo 




que ces faveurs torobaïsent sur le seul «.€•* 
veillon , et qu'Henriot fût oublié. 

Dans les environs de Paris , dans les pr«-t^ 
vinces, il se passoit des scènes à peu préa 
eembkbles à belles du feuxbourg Saint- An- 
toine. Par-tout la disette des grains occa, 
sionnoit des mouvemens ; par-tout Je sang 
couloit. Cest sous ces funestes auspices que 
les états-généraux étoient convoqués. Il est 
certain qu'on vouloit que leurs ipremier* 
tfftvaux fussent marqués par d'epouvati^ 
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tables désastres. Ce qui le confirme , c'e^t 
qu'à cette même époque , il se pradquoit 
une autre menée , à laciuelle on ne.sauroit 
trop dire qui avoit plus de part de Necker 
ou d'Orléans. Depuis le commencement d'a- 
vril , des fermiers , des meuniers , des bou- 
langers , des marchands même de bœufis re- 
cevoient des lettres qui leur ordonnoient de 
cesser tout approvisionnement pour Paris, 
depuis le 20 avril jusqu'au i5 mai suivant. 
Ces lettres étoîent , signées , Necker. Les 
gens qui les recevoient n'en faîsoient point 
mystère , et ne savoient qu'en penser. Ils 
s'adressoient au ministre qui nioit les avoir 
écrites , mais qui s'en teHoit là , et ne se 
donnoit aucun mouvement pour éclaîrcîr 
une manœuvre , .dont le plus grand désordre 
pouvoit être le résultat. 

Le premier mai un homme qu'on dît depuis 
s'appeller Leaueue , et qui etoit vêtu de fa 
livrée des petites écuries du roi, se présente 
à la caisse d'escompte avec un bon pour tou- 
cher 60 mille écus. Ce bon se trouve signé 
de Necker. et de son secrétaire j on ne fait 
aucune difficulté de le payer. Lorsqu'en- 
suite on le présente au ministre , il dU que 
la signature, quoique très-bien imitée, n'est 
point la sienne, et que celle de son secré- 
taire est aussi contrefaite. On donne de Té- 
clat à cette aventure j c'est alors sur- tout 
qu'on parle des lettres circulaires qui courent 
les campagnes , et €v^ conclud qu'elles sont 
toutes l'ouvrage de l'homme qui a présenté 
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le bon de 5o mille écus à la caisse d'escompte. 
Pour s^assurer si cette conséquence étoît 
tonne , il falloit arrêter cet homme, il fal* 
Joit éveiller le zèle des tribunaux , il falloit 
prendre des informations sur ceux qui re- 
cevoient ces lettres circulaires , et sur la ma- 
nière dont elles leur parvenoîent. Rien do 
tout cela ne fut fait , et Necker qui aroit uu 
si grand intérêt à découvrir les auteurs de 
ôétte trame ^ resta dans une inaction fort 
extraordinaire ; il ne se mit pas même à leÇ 
recberclie de ce Lequeue , dont il n*a plus 
été question depuis cette aventure; de sorte 
qu*pn ne peut pas dire si cet homme agîs- 
soit pour autrui , ou pour son propre 
compte. 

Ces intrigues , ces agitations auroient dÙ 
paroître d^autant plus extraordinaires que le 
moment sembloît être venu de mettre fin à 
toutes les inquiétudes, de dissiper tous Tes 
.soupçons, puisque la nation avoit enfin cea 
états - généraux qu'elle avoit tant désirés. 
Quel sujet de méfiance , de jalousie pou- 
voît-il rester au tiers-état lui-même. Le roi 
lui avoit donné la double représentation ,et 
les deux premiers ordres venoient de renon- 
cer solemnelleraent dans les assemblées pri- 
maires , à tout privilège, à toute exemption 
pécuniaire j le ^clergé et les nobles denian- 
doient unanimement à être imposés à rai- 
son de leurs biens. Maïs plus ces heureuses 
dispositions étoient propres à inspirer la 
^nfîance au tiers-état , plus la faction d'Ox!- 



leatts avoît intérêt à ne point le laisser s*eil=- 
dormir dans la sécurité cj^ue devoit engen- 
drer cette confiance. 

Ils s'ouvrirent enfin ces états-généraux si 
ardemment demandés i si impatiemment 
attendus , et qui par un enchaînement la- 
mentable de teacliinations , de sottises , de 
forfaits, n'ont pas été moins funestes à là, 
France qui attendoit d'eux son salùt, qu*au 
monarque qUi les avoit convoqués; Leur 
^composition mérite d'être remarquée. L'or- 
dre du clergé y Comptoit quarante - huit 
ai-chevêquesott evêques, trente-cinq abbés, 
chanoines ou autres ecclésiastiques , et deux 
cent huit curés. L'ordre de la noblesse s'y 
trouva composé de dix -huit grands baillis 
ou -sénéchaux, de deux cent vingt -quatre 
autres gentilshommes , et de vingt-huit ma* 

Sistrats de cours supérieures. La noblesse dô 
Iretagne n*y envoya point ses députés qtd 
auroient dû être au nombre de vingt-ciilq > 
de sorte que cet ordre n'^eut poiiit aux états^ 
généraux un nombre de représentans égal 
même à la moitié de celui qu'on avoit ac- 
cordé au tiers - état j et comme d'Orléans , 
membre de la députation de la noblesse > 
s'étoit mis ainsi que tous les autres gentils- 
hommes qu'il avoit enchaînés à sa fortune ^ 
dans la nécessité d'accéder d'abord à toutes! 
les demandes du troisième ordre , il etoit 
clair que celuî-ci devoit remporter sur le se-» 
cond une victoire complette. Enfin le tiers* 
état eut pour le représenter aux états-géné* 
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raux, deux çcclësiafitiques, d onze gentils* 
hommes^ seize médecins , dix-huit maires 
ou consuls y cent soixante-deux officiers de 
bailliages ou autres sièges inférieurs de ju- 
dicature, cent soixante-seîze bourgeois, iié^ 
gocians , propriétaires ou cultivateurs , et 
deux cent douze avocats. 

Dans la procession qui se fit la veille du 
jour où les états-généraux tinrent leur pre* 
iniére séance , le duc d'Orléans ne prit point 
placé à la tête des princes du sang. Il se con-^ 
fondit parmi les gentilshommes , et parut 
avec les députés nobles du bailliage de Vîl- 
1ers - Cotterets. Sa présence excita sur tout 
son passage des transports immodérés da 
joie. On jettoit les chapeaux enTair , on bat- 
toit des mains , on ne cessoit de crier : f^iv^ 
le duc dr Orléans. Il s'enivra de ces ap- 
plaudissemensy et se crut pour toujours !*i- 
uole du tiers-état. Llnsensé ne connoissoic 
pas la mobilité du peuple qui lui prodiguoic 
ces témoignages d'amour. Itétoitloin dans 
ces momens a ivresse , de se dire à lui-jtiôme 
que cç même peuple feroit éclater de sem- 
blables transports d'allégresse, s'il le yoyoit 
un jour traîner à réchaffaud. 

Rien au reste ne fut plus touchant, plus 
majestueux que cette procession , où ce que 
la religion a de plus auguste et de plu$ saint 
se troiivoit environné de la pompe de là 
cour et de réiîie de la nation. Cependant 
les personnes qui portèr^^nt à cette céré- 
monie diss vues pures , n'en reçurent pas 
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l'îtnpi^essîan qu'elles en aboient attendue* 
Ces cUmieurs bruyantes dont Tair retentîff-^ 
*oît sur le passage du tiers-état , ëtonnoient 
plus qu'elles ne réjouissoient. Ce silence ' 
sombre et presque farouche où Ton s'enfon- 
çoit en présence de la noblesse et du clergé, 
trappoit d'une sorte de consternation. Ce s 
délire exagéré qu*excîtoit la vue du duc 
d'Orléans avoit quelque chose de sinistre 
qui paroissoit d'un mauvais présage. L'orsr- 
qu'ensuite on £xoit le monarque et sa com- 
pagne , pn se surprenoit le coeur serré de 
tristesse et les yeux mouillés de larmes. 

Ce fut encore une journée bien flatteuse 
pour le duc d'Orléans que celle du lende-» 
main. Les députés furent appelles à la séance 
par bailliages. Le tour de celui de Villers- 
Gotterets étant arrivé , le prince et un curé 
se présentent ensemble a la porte de la 
. salle ; celui-ci s'éloiarie et veut céder le pas 
au prince , qui lui fait observer que saqua- 
lîte de gentilhomme ne lui permet dépasser 
qu'après les membres du clergé. Le curé se 
rend à cette observation^ et le duc d'Orléans 
entre dans la salle à la suite de l'ecclésias- 
tique. Dès qu'on apperçut le prince , tous 
les membres du tiers-état qui se trouvoîent 
déjà dans l'assemblée , se levèrent , agitè- 
rent leur chapeau, et pendant un quart 
d'heure firent retentir la voûte du cri : vive 
le duc d'Orléans. 

Les trois ordres ayant pris leur place sui- 
-CAnt les formes antiques de Ift monarchie' 

françoisa 
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fraliçoîse , lé roi jî^^ut eilvîrqxltîé âé toute 
sa cour; la reine marchoit à côté de lui^ 
Louis XVI étant monté sur son trône , la 
reine prit place à sa gauche dans tin fauteuil 
moins élevé d'une marche que le trône. Les 
princes , les paîips et les grands se rangèrent 
a la* droite et à la gauche du fol, sur Tepre- 
. mîer gradin au-dessous du trône. Dès que 
le roi tut assis , il chercha des yeux autour 
de lui le duc d'Orléans , et parut étonné 
de ne Ty point rencontrer. L'ayant apperçu 
au rang des députés de son bailliage, il le fit 
prier (rapprocher de sa personne. « Je m'é- 
iï tonne , lui dit le monarque , de ne point 
» voir auprès dé moi le premier prînCe d^ 
y> mon sang. Il me semble que dans une 
y> circonstance telle que celle-cî , il seroit 
i> de votre devoir* de ne point abandonner 
y>\e roî. Pourquoi d'ailleurs faire scissioix 
i> avec les princes ?» — Sire , lui répondit 
d'Orléans , ma naissance me donne toujours 
le droit de me rendre auprès de votre ma- 
jesté , mais je Crois dans ce moment, dévoie 
me placer aans le rang que me désigne le 
bailliage qui m*a député. 3> Le roi n'insista 
pas : le prince retourna parmi ses co-dépu- 
tés f et le tiers-^état lui sut un g|:é infini de 
cette espèce d'abandon de son titre de pre* 
mier prince du sang. 

Je n'entreprendrai point le récit, de cette 

première séance ; et en général ceux dea 

travaux de nos assemblées nationales, qui 

ne se lient pas à l'histoire de la eoznurAtioiil 

Tome I. T 
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de d*Orléans ue sont 'pas de mon sujet* 
' On eut bientôt lieu dé se convaincre que 
•le tiers-état n^ehtendoît pas que la conquête 
qu*il avoît faîte delà double représentation, 
fût une conquête^ stérile. Il ne pouvoit en 
jouir qu'autant que les deux premiers ordres 
^îendroicnt se confondre et se perdre dans 
«on sein ; parce qu'alors les voix se recueil- 
lant par tête, il formoit constamment lai ma- 
■jt>rité , s'il pouvoit attirer à lui seulement 
quelques membres des deux autres ordres. 
I.e tiers-état comptoit tellement sur cette su- 
j>énorîté , quedès la seconde séance , il parut 
s'étonner de ce qu*on sembloit vouloir la Im 
disputer. En entrant dans la salle quilui étoit 
destinée , il s'indigna de ne point y trouver 
le clergé et la noblesse- Chacun de ces deux 
ordres s*étoit en effet rassemblé dans sa salle 
particiiliêre. Onappella cela une scission. Ils 
ne pouvoient cependant guère agir autre- 
ment, car enfin il n'existoit encore aucune 
loi qui les contraignît d'obéir plutôt autiers- 
é^at qu'an roi ; or la veille , ils avoient été 
formeUemerit invités au nom du roi , par 
Necker, à se séparer. «La majorité des cahiers 
> des ordres privilégiés , leur dit ce ministre , 
'»' côntenantpouvoir de renoncer auxprîvilè- 
*i» ses pécuniaires , il ne s'agit plus que de ré- 
yi diger le mode de transaction à passer sur 
S» cette même renonciation. En conséquence 
-» Sd^fn^^e^tè invite les privilégiés à se reti- 
1» rer dans leurs ch ambres ^ pour y procéder 
n saris détai y^. C*étoît donc un^ nécessite 
^u clergé et à la noblesse qui ne pouvoicn 



être portés , ni par leur djBVoîr m par lètif 
intérêt à désobéir au roi , de se retirer sanê 
délai dans leur chambre respective^ 

Là chose ne fut pas prise ainsi : une ter* 
rible guerre s^alluma contre les deux pre^* 
miers ordres de Tétat 5 et ce quidevoit néces» 
sairement amener leur dissolution , c^est 
que cette guerre fut tout-à-la-fois pour eux 

Sénérale et intestine ,^c*est-à-dire que chacutt 
e ces deux ordres eut à se défendre et 
contre le tiers-état et cpntre une partie dd 
lui-même. Des curés divisèrent la chambra 
des ecclésiastiques en deux partis » dont I9 
moins nombreux comme cela deyoit être^ 
fut celui du haut clergé. Dans la chambru 
ide la noblesse, d'Orléans mit en œuyre 
toutes les ressources que lui donnoient se^ 
grands moyens , pour y gagner beaucoup de 
partisans au tiers-état. Il ne dissimulait plus 
qu'il vouloit à quelque prix que ce fàt , taira 
cause commune avec cet ordres il compre-^ 
lioit que c'étoît là seulement qu'il pourroit 
trouver les forces qui lui devenoient néces*^ 
saires pour obtenir un changement de.Qy- 
nastie. 

La franchise avec laque Je il avouoit un 
dévouement que sa conduite d'ailleurs jus-* 
tiiioit si bien , mit le comble à la çontiancd 
et à Tamour que lui portoit le tiers-état. Le 
petit peuple témoigna aussi sa joie de sa no« 
mination aux états-généraux. Les femmes , 
les hommes des halles , les petites gens 
des fauxbQiug% vinrent à son Palais*Eoyal ^ 



( ^9^ ) 
mêler leurs cris d'allégresse au brùît du 
tambour , au son ctes fifres et des hautbois. 
Dans ces occasions, d'Orléans ne se li- 
vroit pas avec trop d'empressement à la 
multitude, C'étoit toujours le hasard qui 
l'amenoit au-devant d'elle j un coup-d*œîl , 
un sourire , quelques mots comme jettes à 
la dérobée lui suffisoient pour nourrir et en* 
•courager Tenthousiasme de la foule , et ne 
poiivoîent pas le compromettre. 

Dès que les états-généraux eurent com- 
mencé leurs travaux , d'Orléans partagea 
tout son tems entre les séances de cette as- 
semblée, et celles dé son conseil révolution- 
ïiaîre. Il avoit dédaigné de paroître parmi 
les derniers notables 5 il fut très-assidu dans 
!a chambre de la noblesse , et y servît la 
causedu tiers-état av<c le plus grand succès* 
Ce lèle lui venoît de ce qu'il croyoit qu'il 
àlïoit ^^n recevoir incessamment la récom- 
pense. Les conjurée de Passy avoient formé 
a Versailles une association qu'on appella 
club Breton. Les cheft de cette association 
convinrent d'un plan de révolution , dont 
le premier article étoit^ qu'il falloit par quel- 
que moyen qu^ ce fût, contraindreles deux- 
Premiers ordres à se réunir au troisième; 
re second article portoit l'interdiction du 
roi , la mort de la reine , isoît par d^s voies 
ui aurôient une apparence de légalité , soit 
e toute autre manière qui ne pourroit pas 
mettre en évidence les conjurés, et enfin 
relévation du duc d'Orléans à la lieute«-» 
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Jiance . gériéfiiîe* Comme VexétutUsn d*un 
tel complot était tovtt à son avantage^on 
I^etit: croire aussi, que l^honneur de 1 invçnr 
lion lui appartenoit , et alors il faut con- 
0lur^ qu*au .ulbins à cette époque , il me- 
>ioit,pii>^ les conjurés qu'il n'enétoitjpienéi 
- Il étoit évident que pour jouir du bien* 
fait du second article, il falloit préalablement 
aVi^ir obtenu Taccom plissement du premier | 
car. si l%iS trois ordres re&toient constamment 
:^parés , il deyenoif impossible , quelque 
•ressort que J'en fît jouer, quelqu'événe* 
imiBnt que l'on amenât^ de faire prononcer 
Tinterdiction du i^oi. Les disposîtjkons'aù Sf 
ti ôuvoieM . la très -grande partie des curés > 
don^oiecit M certitude qu'on n'auroit nulle 
peiii^e à pousser.. le. clergé dans le tiers-état 
XJui dès lor$ a voit «juitté son nom pour prenr 
are celui de Côm^nttnes. La chambre de la 
rioblessedonnoit de grandes inquiétudes. A 
Texception. des députés de Paris > les autres 
geutilshommeé ne paroissôient nullement 
disposés à se pr^r aux vues des conjuré». 
Les intrign#9 , [es offres , les caresses , les me- 
nace^ Jêj^ trauvoiem tods inébranlables.. Plus 
raêmeoncherchoità les séduire , et plus Tatr- 
tftcheraent de plusieu rs d'ent r'e|ix ^ aux prin c i- 
peS'Constituûts de la monarchie , l'exaltoit , et 
aeveaoit une véritable passion. Il est certain, 
en outre qu'il y eut parmi ces nobles , des 
hommes clairvoyans qui dQvi^èrent toutes 
les combinaisons d^ scélératesse dont »'oi>- 

Ti 
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Cupoit le génie infernal de d'Orléans j lîà 
n'en devenoîent que plus opiniâtres à se roi- 
dir contre toute manoeuvre qtd tendoît à 
les jetter dans les communes. 

Il paroissoît donc à peu-près certain qu'on 
n'obtîendroit» rîen de la noblesse , et que cet 
ordre consentiroît à tout plutôt qu'à sa 
réunion au tiers-état; Dans cet état de choses , 
d'Orléans usa de toutes les ressources de séii 
imagination pour ébranler et diviser cette 
masse* Il fit entendre à tous qu'il convenoit 
que son rans^ ses richesses, son mépris 

Sour la cour dévoient lui faire supposer des 
es9eins ambitieux, mais il protesta que 
ses vues étoient pures , et qu'il ne de* 
mandoit autre chose que d'être mis à l'é- 
preuve par ceux qui comme lui, désiroient 
uniquement le bien de. l'état. Il promît en- 
suite à ceux qu'il savoit malades de^ l'angle*- 
manie , qu41 se prêteroit à l'établissement de 
deux chambres organisées à l'instar de celles 
du parlement d'Angleterre. Ge fut là le piège 
où se prirent Lally*TolendaI et Clérmont*- 
Tonnerre , tous les deux jeunes , tous les 
deux impatiens de êe montrer à PEuropè 
comme chefs de parti. 

A d'autres , d'ôrléans^ assura que son vœu 
le plus ardent étoit de voir un homme de 
génie donner à la France une constitution 
que les autres f^ays de TEurope pussent 
prendre pour modèle , ajoutant qu^il met-^ 
Iroit toute sa iortime et tout s<a créàii à k| 



disposition de cet nomme de génie. VQÎlàle 
ctârméqui Si^duiish le duc dé la Roche* 
foucaiilt; 

Aux hommes avides de richesses et de: 
dignités^ il fît éttVrevoir la nécessité de sè^ 
réunir à lui pour opérer une révolution qui 
obligeât de substituer de nouvelles maîsons^ 
à celles qu'on voyoit depuis sî lone-tempi 
jouir exclusivement des faveurs de m cour/ 
Voilà Tappât qui enîvràle comtedeCrilIon.^ 

Eafirt^ à'ceuxquî soit pour conserver uu 
knmen^ patrimoine, soit pour acquérir de» 
dignités «t de la fortune, étoîent prêts à se: 
i^anger dans le parti quMls croîroierit le plus 
fort,îd'Orléans fit entendre que le boulever- 
sement :qm se préparoît, alloittout englou- 
tir, eti que lui seul resteroit puissant. Lepel- 
letier de Saint-Fargeau fut un de ceux que 
cette co|)sidération frappa , et mit à la suite 
Aes> courtisons dti prîhce. ^ 

' Par ces artifices , d'Orléans détacha un« 
partie de sa chambre de la cause du roya- 
lisine , et ce ne fut pas là le seul avantage 
qu'ils lui procurèrent. Cette dernière con* 
quâte rapprochée de Pamour que lui portoit 
la presque-totalité du troisième ordre , fit 
croire que son parti étoit en effet beaucoup 
plus puissant: qu'on ne le croyoit. I^'opinîon 
que Louis Xvl étoit condamné à recevoir 
de son vivant même d'Orléans pour succes- 
seur^ commença à se glisser et*à prendre* 
faveur; on soupçonnoitTArigleterre de vou- 
loir ce changement de dynastie. I?impunîté 
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avec laquelle on outrageoi^ônn^ellement la 
inonarque et sa compagne , lesflagornerieg 
que leâ écrivains prodiguoient à d'Orléans , 
1 empressement avec lequel, des courtisans 
couverts des bienfaits de la famille royale 
venoient se ranger autour du prince, ta 
bonne intelligence qui paroissoit régner en- 
tre lux et Necker , tout i il faut Tavouer , 
contrîbuoit à faire Conjecturer que la cou^^ 
ITonne alloit passer daus^la branche d'Or-^ 
léans; De sorte qu'il arriva dianà cette occa^ 
cîon ce qu'on ayoit vu dans la dernière ma-» 
ladie de Louis XI V% Les courtisans abandon^- 
nèrent le Ut du monarque agonisant pour 
courir sç prosterner devant PtâUpp^ de 
France, entraînés par la. seule idéei que I0 
génie am,bitieux du prince aai^roit' lui faire 
conquérir la régence , si l^e testament du roi 
la lui refusoit. Il en fut da même à Véffkié^ 
de I^ouis Philippe Joseph non m^ins ambi- 
tieux qiie son ayeul. Plusieurs .françois se 
djévouer^ent à ses volpntés , afin d'en êtreles 
^premiers remarqués, lorsqu'il, régneroît } 
d'autres san^ montrer I4 mèwie empresse** 
ment à le servir ^ résolurent de se copp^^'ter 
^u milieu de l'agitatioil universelle avec une 
telle circonspection qu'ils pussent ^ s'il par- 
venoit au trône , lui prouver qulls n'a voient 
Jamais ni blâmé ni contrarie ses vues. Ce-» 
toit le 17 juin que d'Orléans de voit dana la 
chambre de la noblesse, produire un mou^ 
Tement dont le triple effet eût été la )onc^ 
tipn des trpi$ ordres, l'interdiction du roiçt 
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la mort de la reîne. Il y avoît ce joar là une^ 
fermentation extraordinaire dans la cham*' 
bre du tiers-état, parce qu'elle s'ëtoît cons-j 
tituëe en assemblée nationale. X^lmportancô 
de la délibération avoit attiré à Versailles 
nu, concours .prodigieux de personnes^ 
Ceux des conjurés qui se trowvoxçnt dana^ 
cette- foule,; ceux que rcnfejfnôit le tier^j^ 
état attendoien t , comme on en (l^io}X çouvenu • 

3ue le prince donnâtle signal, de la chambrer 
e la noblesse. Quant à. lui il deypit cpm^ 
;inencer son rôle au momenç pi^. on lui am 

Srendroit^ que le tiers-état., avoit pris îs^ 
énomination d'assemblée nationale,^ Ôj^ 
vint en eflet lui en donner la nouveEç : Jlà l 
pomrquQi , s^écria-t'-il , ne l'ont: Us po^.fciit, 
plus tard ,^ nou& y eussions, été •'\\ se Ijàve 
ensuite ^ et tire de sa poch^ vjn^dîsçpurs que 
les che£i des conjurés \\î\ î^y^^i^nt coxnpps^.*. 
C'est du désordre que ce discç^ttr* deyo^Ç 
)etter dan6t la chambre de la noblesse ^ 
qu'ils attendoiënt Texécution de leur plan^^ 
Le prince commença, sa lecture avec assezi 
d^assuraocéj il faisoit ce jour-là une chaieui; 
excessive , et ron étouffo^t dans la salle , 
parce que les fenêtres étoient fermées, D'Or- 
îeans en étoit à peine à sa troisième ou qua- 
trième phrase , que le marquis de Montre-» 
Tel ne pouvant tenir à l'excès de la chaleur ^^ 
s'écria : Qu'on ouvre les fenêtres ! Ce cri 
rompit le charme que les conjurés avoîent 
llttacné au discours de d'Orléans. Le prinGjg» 






crut qu'ion deVinoît tîe qu'il âtlo^t lire et 
faire ; il imagina que Montrevel vouloît Je 
jetter par les fenô très aux séditieux qui Tat- 
tendôient au dehors ; le papier lui tombe des 
mains ; pâle et tremblant , il se jette sur son 
fauteuil*, et s'évanouit. On le transporte 
dans le vestibule delà salle. Là , on se hâte 
dô lui faire respirer des sels spiritueux:, et 
pour' prttcu'tferdu jeu à sa respiration, on dé-" 
Boutonne sa veste . Quel rie fu t pas alors Téton- 
îiement des personnes présentes de voir le" 
frinçé deînt d'une quadruple cuirasse? Son 
corpëétoheiiveloppéèt-serrédequàtre gilets^ 
^oti vtti' en *pëau de renne. La précaution 
de se' p'I'astroîïner d'une manière si étrange 
et si nouvelle i né laissa Hul doute que d'Or*, 
léatîs^ u*eût eu- ^intention de tenter dans 
cette jÔTirnée-qiïfeiqu'entreprise dû il auroit 
pu CôUriPdeS^^d'dri^et^ pour savîe. L'éntre- 
prîSè'.quin'étoit/aùtre qiié là conspiration* 
projéttée ^ avec lés principaux mem ores du 
ciub Breton ; ■fe^'eut pas lieu par Taccident 
que la frayêttrdaùSa au prince; mais les 
choses ti'ën allèrent pas moins bien pour l& 
tiers-état.\ Dan^* 'cette rùême journée d'Or- 
léàiis'luî cOhqilit quatre vingt-seize membres 
de sa chahibre. Ces quatre vingt-seize mem- 
bres formoierit' cependant par proportion? 
avec le reste de la chambre , un bien petit 
nombre , et dans toute assemblée délibé- 
rante c*est la majorité ((ui fait la loi. Il sem- 
ble donc que ces gentils-hommes auraient- 
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clû être enchafnes parla résolut îon de Iciii^ 
autres co-députés ; maïs d'Orléans les déter*» 
tiiina à ne tenk aucun compte des arrêtés 
de la chambre^ età preâidre.place dans iô 
tîers-état. Clermont- Tonnerre , Lusîgnan.| 
Lally-Tollendal , la Rochefoucault^ Koche-^ 
chouart , Montesquloij ^ Duport , Dionis 
du Séjour se 'hâtèrent de se rendre à cot 
avis j ils crurent que leur empressement 
seroit agréable au tiers-état , et qu'il accrot- 
troit leur popularité* Ce furent-ià les pre* 
xniers déserteurs de Tordre de la 'noblesse. 

Il fut convenu ensuite que parmi les qua^ 
tre vingt-huit autres gentils-nommés dissi^ 
dena , quarante-cinq resteroieiit âans:rlà 
chambre , pour y nourrir Tesprit de divi* 
sien* Ceux qui ressentoient une sorte de put 
déurde se montrer trop tôt et trop ouveir* 
tement en guerre contre leur ordre , aimé-* 
rent mieux rester; ceux qui désiroient par* 
dessus tout donner un témoignage de leur 
«èle à d'Orléans , demandèrent à le suiyreé 
H se mit à leur tâté, et entra d'un air dé 
conquérant dans la salle du tiers-état , suivi 
de ce troupeau. Le nom dé ces gentils^ 
hommes formant le' cortège de d'Orléans 
dans une occasion aussi solemnelle, àppar-^ 
tient à la postérité. Ce furent le baron d# 
Menou , le duc d^ Aiguillon , le comte de 
Grillon,, leyicomte de Beauharnois , le mar- 
quis de la Tour-Maubourg y le comte de 
la Toiighe « le comte de Montmorency » 
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AleifaiidreLameth , Sillery , le baron d'Ha-» 
rembure > le duc de Luynes> d'André ccwii 
fteiller au parlement d'Aix, le marquis de 
Lezay-mamézia , le vicomte de Toplon- 

Seon , de Phelînes , le yicomte des An^ 
ràuins , le marquis de la Coste , lie comte 
de Castellanne y. le, tnarquis de £lacoms> Id 
Inarquis d^Langon , le comte de laBlache^ 
le comte Aatoine d'Agoult , le comte de 
Virîeux , le Comte de Morge, le baron de 
Challon, le comte dé Marsanne , deBurlei 
d*Eymar ^ tîe Nomperre , de Champagny , 
Desprez de Craasler , Le marquis de fiitn- 
eburt , d'Aguessean ,, le Ciievalier deMau^ 
lette y le .marquis de Lancosne , Fréteau. 
; Cette conquête' ne combloit cependant 
pas encore les' désira du tîers-ëtat. Pour 
que la prëtemiohJ d'être une assemblée na* 
tionele ne lui fût pas.disputée , il lui impor- 
tait d'avoir dans son sein j sinon le clergé et 
la noblesse en entier, du moins la majorité 
de ces deux ordres* Il ne pouvoit pas quoi- 
que d'Orléans eût fait en sa faveur, dire 
que la chambre des députés du second ordre 
t'étoitréwnie àlui^ parce que cette chambre 
se trouvoit là où étoit la maporité de ses 
membres. Il n'y eut rien, que les quarante- 
cinq geirtîls-hommes laisses par d'Orléans 
au milieu de cette majorité ne tentassent 
pour la contraindre à venir aussi se perdre 
dansles communes. Comme sa: persévérance 
^e venoit que de son atUichement pour le 
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roi , on eut recours à un fort^lfiange expé- 
dient pour que ce motif même fïtt la cause 
de sa réunion au tiers-état. On prit des me-» 
sures qui donnèrent à la famille royale la 
conviction que le roi seroit assassiné si' la 
majorité de la noblesse persistoit à faire une 
chambre séparée. Lé comte d'Artois ayant 
fait part de cette découverte à la chamore ^ 
la majorité ne se rendit pas encore : Qu^imr^ 
porte > s'écria Cazalès gentilhomme dont la 
réputation s'éleva depuis bien haut , que, 
le roi périsse j sautions le royaume ! 

Le Monarque voulant mettre fin à une 
séparation qu'il voyoit être le prétexte des 
troubles , manda le duc de Luxembourg qui 
prësîdoit la noblesse, et lui recommandit. 
de dire de sa paît à la chambre qu'il lui fai-^ 
soit les plus vives instances de se réunir sahs 
retard au tiers-état. . ' , 

ce Sire, lui répondit le duc de Luxem- 
bourg , :ce n'est pas sa cause , c'est celle de 
la couronne 'que la noblesse défend au<- 
jourd'hui ; oui , sire , la cause de la cou-* 
rontie. La noblesse n'a rien *à perdre à la 
réunion que votre majesté désire : une 
considération établie par des siècles de 
gloireet transmise de génération en généra-* 
tion 9 dUmmenses richesses I et aussi les taiens 
et \es vertus de plusieurs de ses membres, 
lui' assurent dans l'assemblée nâtionaletoute 
l'influence dont elle peut être jalouse; et 
}e^ suis certain qu'elle y sera reçue ayea, 
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lr.insporr. Mins a-t-on fait observer à votre 
majesté les suites que cette réunion peut 
avoir pour elle ? Votre majesté n*îgnorepaa 
<)uel degré de puissance Topinion publique 
' et les droits de la nation décernent à se» 
rcprésentans : elle est telle cette puissance 
que l'autorité souveraine elle-même dont 
vous êtes revêtu , demeure comme muette 
en sa présence. Le pouvoir sans bornes 
existe avec toute sa plénitude dans les états< 
généraux de quelque manière qli'ils sokni 
composés ; mais leur division en trois cham- 
bres enchaîne leur action^ et conserve la 
vôtre, iiéunis ils ne connoissent point de 
maître , divisés ils sont vos sujets. Le déficit 
de vos finances , et Tesprît d*insubordina- 
tîon qui a infecté Tarmee, arrêtent, je le 
sais, les délibérations de vos conseils ; mais 
il vous reste, sire, votre fi.dèle noblesse. 
Elle a dans ce moment le choix d*aUer 
comme votre majesté Yy invite , partager 
avec ses co-députés l'exercice de la puis- 
sance législative , ou de mondr pour de^ 
fendre les pVéi-ogatîves du trône. Son choix 
ti'est pas douteux , elle mourra^ et elle n*ea 
demande aucune reconnoissance ; c*e6t son 
devoir, mais en mourant elle sauvera Pin- 
dépendance de la couronne , et frappera 
de millîté les opérations de rassemblée na- 
tionale ,' qui certainement ne pourra étire 
réputée complet te lorsqu'un tiers de s^* 
membres aura 4té livré à la fureur de U 
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•populace et au fer des assassins. Jt* conjure 
ikotre majesté dédaigner réfléchir sur les 
considérations que j'ai Tlionneur de lui 
présenter. 

'<{ M. de Luxembourg ,. répliqua le roi , 
mes réflexions sont faites ; je sui^ détermi- 
né à tous les sacrifices ; Je ne if.eux pas 
^u* il périsse un seul homme pour ma Que^ 
relie. Dites donc à Tordre dfe la noblesse 
cjue je le prie do se réunir aux deux au- 
tres j si cen*est pas assois ^je le lui ordonne 
€:oninie son roi , je te veux^. Que s'if 
est un de ses metoores qui se croie lié par 
son mandat 9 son serment et son honneur 
à rester dans la chambre , qu*on vienne me 
le dire , j'irai m'asseoir à ses ct^tés , et je 
mourrai avec lui s'il le faut. 

Ces mots : Je le lui ordonne comme sofi 
roi , je le veux , déterminèreut la noblesse 
à ne pas faire une plus longue résistance^ 
elle se mit à la discrétion de son enner^ 
I^a chambre du clergé suivit cet exemple. 
Ainsi la victoire fut complette pour ie troi- 
sième ordre. Il n'y eut plus en France 
que le seul tiers-état j les deux autres ordres 
ne furent plus regardés que comme des 
victimes destinées à être immolées. Ce pou- 
voir formidable que prenoit tout-à-coup le 
tiers-état, jetta d'Orléans dans la pleine con- 
fiance que rien désormais^ ne pourroit faire 
obstacle à Taccomplissement de ses pro- 
jets personnels. Mais quelque dévoue- 



